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PKI  ri  LE  GE    DU   KO  Y. 

LOUIS  par  !a  Grâce  àc  Dieu  ,  Roy  de  France  &  ée 
Navarre  ;  A  nos  amcz  &  ^^^ux  Confeillcrs  les  Gens, 
tcnans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maiftres  des  Rcqucftcs  or- 
d  naires  de  noltrc  Hoftel ,  Grand  Confeil  ,  Pccvolt  de  Paris 
BaïUifs  ,  Senéchaui  ,  leurs  Lieutenants  Civils  ôc  autres  nos 
Judiciers  qu'il  appartiendra  ,   S  a  l  U  t  :  Notre  bien-amc 
Nicolas  François  le  Breton,  Libraire  à  Pans  , 
Nous  ayant  faic   remontrer  qu'il  fouhaireroic  faire    im- 
primer, &  donner  au   Public    l'Ecole    des    Amis  ,    &. 
lesOflUva.HS    de    Poésies    et    deTheatRE 
du  Sieur    de    la    Chausse*  e,    s'il  Nous    plaifoit 
lui  a«cordcr  nosLcure*  dcPrivilege  fur  ce  néceflaircj  olfrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  Se  beaux 
carai^eres  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  fie  attachée  pour  mo- 
dèle fous  le  contrefcel  des  Prcfentes.  Ac£S  Causée 
voulant  traiter  favorablement  ledit   Expofant ,    Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes ,  de  faire  im- 
primer lefdits  Livres  ci-defius  fpecifiex  en  un  ou  plufkurs 
volumes  ,  conjointement  ou  feparément ,  &  autant  de  fois 
^ue  bon  lui  femblera,  fur  papier  &  caradcres  conformes  à 
ladite  feuille  imprimée  dC  attachée  fous  notredit  contre- 
fcel, &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  partout  notre 
Royaume,  pendint  leiemps  de  neuf  années  contécucivîs  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  dcfdites  Preîentcs  ;  Faiibns  dc- 
fcnfes  à  toutes  fortes  de  perfonues  de  quelque  qualité  &  co»- 
éition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'impreffion  étran- 
gère dans  a.ucun  lieu  de  notre  obéifîance  i  comme  auffi  à 
rous   Imprimeurs ,  Libraires  &  autres,  d'imprimer  ,  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  lef- 
dits LivBes   ci  Jcllbs  erpofex,  en  tout,  ni  en  patrie,  ni  d'en 
iaire  aucuns  extraits,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
d'augmentation  ,  çorreûion  ,  changement  de  titre  ,   ou  au- 
trement,   fans   la  p^rmiffion  exprefle  ,  &  par  écrit  dudit 
Expofaat  ,    ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de 
confi'cation  des^csïmplaircs  cont'efaits,  de  trois  mille  livres 
^'ameride  contre  chacun  des  Contrevenans  ,  dont  un  tiers  à.:. 
Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dicu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audiî 
Expofant ,   fie  de  tojis  dépens,  dommases  ic  intérêts,  à  la. 
«barge  que  ces  Prefentes  feront  enrigiftrées   tout  au  long 
fur  le  Reg  ftrc  de  U  Communauté  des  Imprimeurs  &  Librai- 
les  de  Paris ,  dans  ueifmois  de  la  dats  d'icçllcs  }  q"c  l'inv 


preffion  àe  ces  Livres  fera  faîte  dans  notre  Royaume  &  no^ 
ailleurs  j  Et  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Re- 
glemer^s  de  la  Librairie  ,  ÔC  notamment  à  celui  du  dix  Avril 
iyts.  Et  qu'avant  que  de  les  expofer  envcnte>les  Manufcrks 
ou  imprimez  qui  auroac  fervi  de  copie  à  l'imprcfiion  défaits 
Livres  ,  feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Approbations 
y  auront  été  données  es  mains  dsnotre  très  cher  &  féal  Ctic- 
valiec  le  ficur  d'Agueflciiu  Chancclitr  de  France,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres^  &  qu'il  en  fera  cnfuitc  remis  deux 
ïxcmplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  noire  Chafteau  du  Louvre  ,  Se  un  dans  celle 
de  noired.  très  cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  d'Aguefleau 
Chancelier  de  France  ,  Coramandeiu  de  nos  Ordres  ,  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Vrefentes  i  Du  contenu  defquel- 
les  vous  mandons  £c  enjoignons  de  faire  joint  rExpofanc 
©u  Ces  ayans  caa'e  ,  pleinement  ôc  paiïîb'emcnt ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  ; 
Voulons  que  ia  copie  defditesPrefentes  ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  Hn  dcfd.  Livres  , 
foit  tenue  pour  dûement  fignifîée  ,  &  qu'aux  copies  colla^- 
tionnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeillers  ë>z  Secré- 
taires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons 
au  premier  notre  Hu^ffier  ou  Sergent  de  faire  pour  I*cTê.- 
cuîioîi  d'ïcelles  tous  aéies  requis  &  necclfaires ,  fans  de- 
mander autre  permitlion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Karo. 
Charte  Mormandc,  &:  lettres  à  ce  contraires  ,  Car  tel  eft 
notre  plûirîr.  Donne*  à  Paris  le  cinquième  jour  du  mois 
d'Avril-,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  crcnre  fept  ,  &  de 
notre  Règne  le  vingc-ieuxiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil. 
Sa  I  m  s  g  N. 

Reo-J(lré  fin'  le  Ke<ri(îre  IX.  de  U  Chambre  Royale  des 

Imprimeurs  ZJ'  libraires  de  Paris  ,  N  .  ^^6  3  Vol.  ^97» 

conformément   aux   anciens   Keglcmens   ,    confirme^  p,ir 

€eihi  dh  1^  Ftvrier  17^3.  -^  P'*ris ,  ce  5   Avril  J737» 

G.    MAKTIiSl  0  ^:>ndi(. 
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LAQUAIS, 

%a  Scène  ejl  à  Paris  dans  la  maifor^ 
ieMonrofe, 


L^  E  C   O  L  E 

DES   AMIS» 

COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 

MONROSE  ^Hi  iUpjrcteàfonù:  CLORL\JE, 

CL  O  RI  NE. 

U  o  I ,  vous  voulez  fortir  f 
MONROSE. 

Laifle-moi;  jetepnfj 

Je  ne  puis  difterer  ma  première  fortie. 

Ni  demeurer  ici  davantage  en  rufpcns  : 
Ma  blefTure  m'a  fait  afîcz  perdre  de  tems 

Aii 


^        L'ECOLE  DES  AMIS, 

CLORINE. 
Oui  :  mais ,  Monlîeur,  à  peine  eft-elle  refermée* 
M  O  N  R  O  S  E. 

Eh  î  depuis  que  je  fuis  revenu  de  l'armée  y 
Bleffé  dans  ce  combat  où  mon  oncle  a  péri , 
Deux  mois  fe  font  paflez  :  je  dois  être  guéri,' 

CLORINE, 
CJ-nelle  ration  î 

MONKOSE. 
Après  la  perte  que  j'ai  faîte  j 
Je  veux  fçavoir  comment  la  fortune  me  traite. 
D'ailleurs ,  un  intérêt  plus  prefiant^,  &  plus  fort 
Que  celui  qui  me  touche  ,  exige  cet  eftort. 
Mon  oncle  étoit  chargé  des  biens  de  ta  Maîtreffe  ; 
Et  je  lui  dois  un  compte...  il  le  faut.. .  le  tems  prefle..; 
D'autant  plus  qu'elle  va  retourner  au  Convenc. 
CLORINE   avec  plus  de  circonfpeâion. 
Moofieur ,  vous  vous  verrez,  fans  doute,  auparavant  l 

M  O  N  R  O  S  E. 
Q«i,  moi,  Clorinc  ?  Hélas  !  Je  ne  l'ai  que  trop  vue, 

CLORINE. 
Ah  1  cette  répugnance  cftalTcz  imprévue. 
You5  craignez  de  revoir  l'objet  de  votre  .irdcur  ? 
M  O  N  R  O  S  E. 

L^  révolution  i  »  -  •  • 

CLORINE. 

fi,  changé  votre  çoçnr, 
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GOMEI>IE.  f 

M  O  N  R  O  s  E. 

Plàt  an  Ciel! ...  qu^d  j'étois  un  peu  plus  digne  d'elle. 
Je  l'ai  vue  inrenfiblc  à  l'ardeur  la  plus  belle. 
,Q,uc  fcroit-ce  à  prefent  qwe  je  puis  n'écre  rien  ï 

C  L  O  R  I  N  E. 
Eft-on  n  prévoyant  lorfque  l'on  aime  bien  ? 
Monfîeur,  eft-ce  donc  là  cette  aiiae  fî  charmée? 
Eft-ce  vous  j  qui  depuis  le  départ  pour  l'armée 
Avez  écrit  vingt  fois  pour  avoir  Ton  portrait  j 
Qu'on  vous  eût  envoyé  y  s'il  avoit  été  fait  f 
Hortencc  eût  obéi. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Cède  de  m'cntreprendre. 
Si  j'avois  fon  portrait ,  il  faudroit  le  lui  rendre , 
Il  faudroit  la  revoir  encore  ,  &  me  plong-^r  .... 

CLORINE. 
Du  moins,  la  brenféance 

MONROSE. 

II  n'y  faut  plus  ron^eî*. 


SCENE    IL 

CLORINE  fitUe. 
P  Ort  bien,  il  va  fe  perdre,en  fuyant  ma  MaîtreffCi 

^   Je  veux  les  rapprocher  tous  deux  avec  adrefle. 

Elle  rêve. 
Eh  !  le  portrait  d'Hortence  cft  propre  à  cet  cÔet, 
II  faut  lui  procurer  en  fecret  ce  bienfait , 

A  iij 


6        L'ECOLE  DES  AMIS, 

Et  lui  faire  trouver  par  quelque  ilratagéme 

Cette  heureufe  reflource  :,  en  dépit  de  lui-mém^i 

Je  veux  que  ce  portrait  ferve  à  vous  réunir: 

Oui,  Monfîeur,  je  fcaurai  vous  forcer  à  venir 

Le  remettre  vous-même  entre  les  mains  d'Hortcncg^ 

Alors  ils  Te  verront.  L'amour  d'intelligence 

Les  mènera  plus  loin  qu'ils  ne  veulent  tous  deuist» 

Au  refte  ,  puiiTe  t-irl  avoir  un  fort  heureux  ! 

Efpérons  que  h  Cour  lui  fera  moins  contraire. 

II  va  lui  même  agir.  C'eft  le  poijit  néceflaire  j 

Cir ....  Tes  amis  ont  beau  le  fervir  de  leur  mieux  j 

L'un  d'eux  n'eft  qu'un  bon  homme,  ardent ,  officieux^ 

Qui  tracafle,  dc  qui  veut  toujours  être  de  fête  : 

L'autre  n'a  que  du  fafte  &  du  vent  dans  la  tête. 


rf!f.>.i.....—  wnii y^ 


SCENE    III. 

A  R  A  M  O  N  T  ,  C  L  O  R I  N  E. 

A  R  A  M  O  N  T   denUre  le  Thiatre  ,  à  voix  haute, 

EH  bien  I  cù  font-ils  donc  fourrez  l  Hola  ,  qucl- 
(qu'un? 
CLORIN  E. 
Bon  !  voici  juftcmcnt  notre  vieil  importun  l 
Qu'il  va  bien  fignalcr  (on  /.éle  impitoyable  1 

A  R  A  M  O  N  T. 
Quand  le  Maître  clt  dehors ,  les  Valets  font  au  diabl-!;. 
C'cft  Clorinc  !  Eh  !  parbleu,  je  la  trouve  à  propos. 
j'aYoii  À  vous  parler.  J'aui.v'.  fiit  en  deux  mots» 


COMEDIE.  f 

Horcencc  s'en  va  donc  ? 

C  L  O  R  r  N  E. 

Oui,  Monfîeur,  fass  remifçi 
Elle  rentre  au  Convent  où  le  défunt  Ta  prife» 
Il  Tavoit  fait  venir  pour  la  former  un  peu  ^ 
Avant  que  de  lui  faire  époufcr  Ton  neveu. 
Elle  y  feroit  déjà  retournée  au  plus  viie^ 
Si  l'éternelle  tante  attachée  à  fa  fuite , 
N'avoit  été  malade  :  elle  fe  porte  mieux. 

A  R  A  M  O  N  T. 
Tant  pis. 

Cl  O  RI  NE, 
Et  nous  faifons  aujourd'hui  nos  adieust 
ARA  MONT. 
Cette  vieille  radote  ;  &  ta  MaitrelTc  rêve; 

C  L  O  R  I  N  E. 
în  quoi  l 

A  R  A  M  O  N  T. 

C'cfi  aujourd'hui  que  le  fccllé  fe  îcYe4 
Hortence  a_tous  fts  biens. 

CLORINE. 

Quelqu'un  en  prendra  foiiij 
A  quoi  ferviroit-ellc  ?  On  n  en  a  pas  bcfoin, 

A  R  A  M  O  N  T. 
Elle  eft  riche  ,  &  très-riche 

CLORINE. 

Oui,  Monfîeur.  je  Tcffcrd^ 

A  R  A  M  O  N  T. 
Ah  l  J£  vous  CB.  réponds.  D'autant  plus  que  fon  pcrç 

A  lii] 


s        L'ECOLE  DES  AMIS, 

N'avoir  point  d'Intendant.  C'étoit  un  vieux  Marl&^ 
Qui  5  pour  être  partout  Maître  de  Ton  deftin , 
Ne  pofîèda  jamais ,  pour  tomes  Seigneuries  , 
Qu'un  riche  porte-feiiille ,  &  force  pierreries; 

CLORINE. 
.Chacun i  fuivantfon  goût,  prend  Tes  arrangemens; 

A  R  A  M  O  N  T- 
Ainfî  donc  ta  Maitrefîe ,  outre  fes  diamans , 
JEft  un  des  grands  partis  qui  foient  peut-  être  en  Francci 
A  moins  que  le  défunt,  contre  toute  apparence > 
N'ait  altéré  des  biens  confiez  à  fcs  foins  j 
Mais  c'cfl  ce  que  l'on  doit  appréhender  le  moins» 
Or  cela  fuppofé  ,  comme  aufTi  que  Clorine 
Soit  une  fille  aimable ,  intelligente ,  &  fine  . .  .  •  • 

CLORINE. 

EHefe  retourne,  comme  fi  on  Vappelîvifi 

Ah  /point du toutj  Monfîeur Oui . .  .  j'entends.,,' 

(  excufèi  i 
On  vient  de  m'appellcr. 

A  R  A  M  O  N  T  /4  retenant. 

Non  ;  vous  vous  abufez  : 

JEt  quand  cela  fcroit,  qu'importe  f  On  peut  attendre^ 
"En  faveur  de  Monrofc,  il  faudroit  nous  entendre. 
Tu  vois  comme  au  moment  de  faire  fon  bonheur, 
Son  oncle  un'pcu  trop-tot  eft  mort  au  lit  d'honneur! 
Tu  f<j-ais,  pour  fon  neveu  ,  quelle  ctoit  fa  tendrciîe  j 
JEr  qu'en  la  mariant  à  ta  belle  Maîtrcfle , 
Il  lui  ccJoit  fa  Charge  8<.  (on  Gouvernement  ; 
}i  croyoit  çtrg  fur  d'en  avoir  l'aj^rémcnc^ 


COMEDIE.  f 

iTn  coup  de  foudre  a  mis  l'édifice  par  terre*. 

Théfaurifer  n'eft  pas  le  fait  des  gens  de  guerre  5 

Et  Ton  doit  peu  compter  fur  leurs  fucceirions. 

Le  défunt  ne  rouloit  que  fur  des  peniîons , 

De  forts  appointemens,  qu'il  mangeoit  àmefurfi 

Ainfî  de  ce  coté  la  fortune  efl  peu  sûre. 

A  l'égard  de  la  Cour  j  je  doute,  &  je  ne  fyls 

Si  l'oB  achèvera  des  projets  commencez  : 

Et  franchemer\t  j'ai  peur  qu'en  cet  état  funefte 

Ta  Maitreffe  ne  foit  le  feul  bien  qui  nous  refte^' 

Toilà  ce  qu'il  faudroit  tous  deux  négocier^ 

CL  O  RI  NE. 

A  quoi  ferviroit-il  de  nous  aifocier  ?" 
Hortence  va  palier  fous  une  autre  puilTance** 
On  exigera  d'elle  une  autre  obéifTauce. 

A  R  A  M  O  N  T  ironi^Hewajhs 
On  exigera  d'elle  une  infidélité  : 
Vous  n'y  voyez  aucune  impoiTibilité.^ 

Si  Monroiè  a  Ton  cœur 

CLORINE. 

Mais  il  fuît  ma  MaîtrefTe  l 
ARAMONT. 
Bile  n'encft  pas  moins  l'objet  de  ia  tendreflc  y 
Mais  il  compte  fi  peu  fur  un  heureux  deftin  , 
Ou  du  moins  l'avenir  eft  fi  fort  incenain  ,, 
Qu'il  n'ofe  plus  tenter  d'achever  fa  conquête* 
II  eâ  intimidé  ;  voilà  ce  qui  l'arrête. 


10  L'ECOLE  DES  AMIS-, 

Tant  de  difcrétion  lui  feroit  trop  de  tort. 

11  faut  les  rapprocher,  &  les  mettre  d'accord» 

C  L  O  R  I  N  E. 
J'entends. 

A  R  A  M  O  N  T. 

Ilfaudroit  donc  autoriièr  mon  zélé, 
ïîn'eft  qu'un  mot  qui  ferve.  Hortence  l'aime-t  ellef 

CLORINE. 
yous  mç  le  demandez  ,  à  moi  f 

A  R  A  M  O  N  T. 

Sans  contredit» 
CLORINE. 
"Mais  vous  R*7  penfez  pas.  Eh  !  qui  me  Tàuroit  dit  | 

A  RAM  ONT, 
'EÎIe-méme  5  parbleu  :  Du  moins  je  le  ruppofe.: 
Suivante  &  conêdente  eft  bien  la  même  chofe^ 

C  L  O  R  î  N  E» 
Nott  PAS  auprès  d'Hortence. 

ARAMONT. 

Ah  !  ah  !  mais  en  tout  ca4 
f>iî  peut  bien  deviner. 

CLORINE. 

Je  ne  m'en  mêle  pas» 
ARAMONT. 
Ofv  fiirprcnd  un  fccret  qu'an  ne  veut  pas  nous  dire  J 
O;)  le  Ut  dans  Jçs  yeux  ,  dans .... 

<:lorine. 

Je  n'y  r^ais  pas  lirt^ 


COMEDIE.  tt 

A  R  A  M  O  N  T  avec  àViti 

les  filles  d'aprefent  ne  fçavent  jamais  rien 

De  tout  ce  que  l'on  fçait  qu  elles  fçavent  très-bleoi 

C  L  O  R I  N  E  ri^t. 

On  ne  fçauroit  penfer  plus  à  notre  avantage; 

Monfîeur,  vous  (ouvient-il  d'un  certain  lîiariaga 

Que  Vous  avez  fait  faire  ? 

ARAMONT. 

Oui,  j'aime  à  m*en  mélef» 

CLORINE. 

C'eft  le  dernier  fur  tout  que  je  veux  rappeller. 
Oh  ! ...  la  fuite  en  eft  belle,  &  le  chef-d'œuvre  eftrâfe» 
Ces  gens  font  en  procès  afin  qu'on  les  féparc  > 
Et  vous  foUicitcz  leur  féparation, 
ARAMONT. 
Je  ne  difpofe  pas  de  l'inclination, 
CLORINE. 
Bon!  &  ces  deux  Rivaux,  Monficur  j  que  Vous  ci; 

(lemble? 
Vous  les  aviez  fî  bien  raccommodez  enfemble  ! 

D'où  vient  font-ils  partis  aulTitot  de  la  main 
Pour  s'aller  battre  ? 

ARAMONT. 

Ils  ont  pris  querelle  en  cheinkji 
CLORlNEj, 
yous  fouvient-il  encore  ?  . .  • 

ARA  M  ONT  "Jivsivent. 

Ah  1  trêve  de  mcmoirg» 
il  n'dl  pas  queftion  de  faire  moH  hiiloire. 
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C'eft-à-dire  qu'Hortence  aura  jufciu'à  ce  jour 
ïait  perdre  à  notre  amiTon  tems  &  Ton  amour  l 

CLORINE. 
Et  ne  voulez- vous  pas  que  jcf  en  dédommage  ? 

A  R  A  M  O  N  T. 
Eh  !  ventrebleu ,  pourquoi  fe  laifler  rendre  hommagej^ 
Lorlque  l'on  ne  veut  pas  fe  laifler  enflammer? 

CLORINE. 
Hoitence  obéïffoit  en  fe  lailTant  aimer» 

A  R  A  M  O  N  T. 
La  CompUifance  eft  grande. 

CLORINE.. 
Aflez. 
ARA  MO  NT. 

Se  peut-il  faire  f.ai 
Ih  maîsjCombîen  de  tems  faut- il  donc  pour  lui  plaire^ 
Si  depuis  une  année  &  plus  qu'elle  eft  ici , 
L'amour  de  (on  amant  n'a  pas  mieux  réufli  ? 
Hortence  s'amufeit  du  plaifir  d'être  aimée. 
L*hymcn  fe  devoit  faire  au  retour  de  l'armée; 

GLORINE. 
M  eft  vrai, 

A  R  A  M  O  N  T. 

Cûtte  époque  cft  bonne  à  remarquer; 
A  quoi  penfoit  Hortence  ?  Elle  alloit  s'embarquer  » 
"Et  toutefois  l'amour  n'étoit  pas  du  Voyage. 

C  L  O  li  I  N  E. 
Crft  bien  aJTcz  qu'i^  vivunc  après  le  mariage  i 
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L'amour  qui  le  prévient  n'eft  pas  le  plus  certain, 
li  vaut  mieux  ne  donner  Ton  cœur  qu'après  fa  main»- 
Quand  on  eftfa  maîtrelTe ,  alors  c'eft  autre  chofe. 
Hortencc  étoit  foumife  à  Toncfe  deMonrofe  j 
Il  lui  fer/oic  de  père  s  il  en  avoit  les  droits  j 
Que  le  lien ,  en  mourant ,  lui  remit  autrefois. 
Ils  avoient  toujours  eu  cette  alliance  en  vue. 
Hortence  eût  obéi  :  mais  l'aîïaire  eli  rompue^ 
Auroit-eile  bien  fait  d'aimer  auparavant  t 

ARAMONT. 
Allez  5.  morbleu ,  partez  -,  retournez  au  Convenr* 
Ainfi  Monrofe  eil  libre  y  &  s'ileft  raifonnable. 
On  pourra  lui  trouver  un  parti  convenable, 
Qudqu'autre  aura  des  yeux,  du  bien,  de  la  beauté  ; 
Oui ,  Ton  pourra  tourner  de.  tel  autre  côté  > 

Que 

CLORINE. 
Eh  !  qui  menacez-vous  ?  Je  fuis  votre  fervante. 


SCENE    IV. 

ARAMONT  feul. 

jLJ^  U  moins,  cette  menace  a  fâché  la  Suivante» 
Qu'elle  aille  à  fa  Maîtrelfe  apprendre  ce  difcours. 
Tant  mieux.  La  jaloufie  eft  d'un  puiflant  fecours  i 
Et  jamais  la  fierté  ne  doit  être  épargnée. 
Une  ^îime  piquée  efl.  à  moitié'  gagnée,. 


\ 
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Il  "  .1^ 

SCENE    Y. 

AR  AMONT,   DORNANE. 
D  O  R  N  A  N  E. 

Ç"  Erviteiir  au  Baron.  J'aime  à  te  rencontrer. 
*^  Q.u*as-tU"fait  de  Monrofe? 

ARA  MO  NT. 

Il  va  bientôt  rentres^» 

DORNANE. 
Tu  ne  le  quittes  plus  I  je  te  trouve  adorable. 
Ah  !  fîTévenement  lui  devient  favor.ibIe  , 
Que  d'amis  fugitifs  fe  verront  confondus  ! 

ARAMONT. 
Ils  ne  font  qu'égarez  j  ils  ne  font  pas  perdus. 
Cette  eipéce  d'amis" n'eft  pas  la  moins  comrauncî 
Ribiles  à  prévoir  de  loin  une  infortune , 
lU  ne  paroiUent  plus  dans  les  tems  orageux. 
Le  calme  revient-il  ?  On  peut  compter  fur  eux. 
Il  ramène  avec  lui  leur  troupe  mercenaire. 
Dans  le  monde ,  en  un  mot ,  c'eft  i'ufagc  ordinaire 
Qui  fut ,  &  qui  fera  toujours  comme  aujourd'hui  ^ 
On  n'aime  à  partag.er  que  le  bonheur  d'autrui» 

DORNANE. 
Monrofc  n'aura  point  ce  reproche  à  me  faire  î 
tt  (lue  la  Cous  lui  Ibit  favorable ,  ou  contraire^ 
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ïî  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  cher  à  mes  yeux» 

A  R  A  M  O  N  T. 
Sans  doute.  Le  malheur  eft-il  contagieux  ^ 

D  ORNA  NE. 
On  celfe  d'être  ami  fî-tôt  que  Fon  varie. 
D'abord  que  l'amitié  balance  ,  elle  eft  trahie  : 
La  moindre  alternative  y  porte  un  coup  mortel  jT- 
Et  ce  n'eft  plus  qu'un  nom  qui  n'a  rien  de  réeL 

A  R  A  M  O  N  T. 

Sçais-tu  que  tu  dis  vrai  î 

D  O  R  N  A  N  E  avec  fatuité. 

Voilà  comme  je  penfé»' 

Mais  ce  n'eft  point  allez, ,  j'agis  en  conlequence* 
Depuis  qu'il  eft  malade ,  on  n'imagine  pas 
Ce  que  j'ai  vu  de  gens ,.  combien  j'ai  fait  de  pas»- 
J'ai  mis  en  adion  toutes  nos  Gonnoiflances. 
N'ai- je  pas  fait  ma  cour.à  toutes  les  PuilTancesi 

ARA  MONT  à}>art. 
Car  il  faut  bien  les  voir ,  quand  on  en  a  befoin^ 

Quelle  fatuité  ! 

DORN  ANE. 

J'aurois  été  plus  loin 
Si  je  Tavois  trouvé  poflible  &  nécctTaire  : 
Mais  Dieu  f^ait  de  quel  air  j'ai  mené  cette  afiairc  t 

A  R  A  M  O  N  T. 
De  quel  air  ,  s'il  vous  plaît  ? 

DORN  A  NE. 

Je  crois  qu'il  eft  pcnniç 

De  parler  un  peu  feaut  quand  c'eft  pour  Tes  ainist 
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A  R  AMONT  àpart. 
Tout  eft  perdu. 

D  ORNA  NE. 

J'agis  avec  cette  affurance 

Qui  fubjugue ,  ou  détruit  toute  autre  concurrence* 

Quoiqu'il  en  foit ,  j'ai  mis  l'épouvante  &  l'effroi 

Farmi  les  prétendaos  j  ils  font  en  defarroi. 

Je  leur  ai  fait  un  tour  qui  nous  fert  à  merveille .  : .  ;^  i 

J'ai  publié  partout ...  en  fecret  ...  à  l'oreille... 

Que  Monrofe  avoit  tout  obtenu  de  la  Cour  : 

Et  c'efti  grâce  à  mes  foins  ,  la  nouvelle  du  jour^ 

Par-là  x'ai  dérouté  la  brigue  &  la  cabale^ 

A  R  A  M  O  N  T. 
Je  crains  que  cela  n'ait  une  iuite  fatale» 

DORNANE," 
Tu  t'y  connois  î 

ARAMONT. 

Pour  moij  je  me  borne  à  des  fomsT- 

Qui  font  à  ma  portée  *,  &  jerifque  un  peu  moins. 
Sans  moi ,  à^s  créanciers  bloqueroient  cette  porte  : 
J'ai  du  moins  ,  pour  un  tems,  écarté  leur  cohorte* 

DORNANE. 

Comment  donc  f 

ARAMONT. 

En  difant  partout  avec  éclac 

.Que  la  fucccflîon  eft  en  trcs-bon  état. 

Amfi  j'ai  fufpcndu  leurs  cris  &  leurs  pourfwtC$» 

DORNANE. 
^'câ  une  minutie. 

ARAMONT. 

©n  Yçrr^  daas-lcs  fuite»! 
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Mais  au  fiirplus,  Marquis,  n  ès-tu  pas  étonne 

Que  Monrofe  aujourd'hui  fc  trouve  abandonné 

Par  l'homme  ,  fur  lequel  il  comptoit  davantage  , 

■    Arifte? 

"  D  ORNA  NE. 

L'amitié  n*el^  point  un  héritage. 


SCENE    V  L 

ARISTE  Uni  kr:  vt^  DORKANE  ,  ARAMOKT, 

A  R  A  M  O  N  T. 

QUoi  ?  l'ami  le  plus  cher  que  le  (Téfunt  ait  eu  , 
Laiflé  ainfi  fon  neveu  ,  tandis  qu'il  auroit  pîi 
Agir ,  &  lui  prêter  fon  heiireufe  aîiiftance  ? 
Son  appui  nous  feroit  d'une  grande  importance  ; 
Car  enfin  fon  crédit  eft  plus  grand  qu'on  ne  croit. 

D  O  R  N  A  N  E. 
Il  le  garde  pour  lui.  Ce  n'eft  qu'un  homme  adroit  > 
Un  Courtiian  manqué  par  la  mifantropie , 
Recouvert  du  manteau  de  la  Philoiaphie  > 
Un  Politique  fombre  ,  équivoque  &  caché. 
Qui  fe  donne  à  la  Cour  pour  être  détaché 
Des  portes,  ^ts  emplois,  des  grandeurs,  &  des  grâces  5 
Miis  qui  fecrettement  vife  aux  premières  places  j 
Et  dont  l'ambition  ,  quand  il  en  fera  tems , 
Se  nianifckftera  peut  ccre  à  nos  dépens* 
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A  K  A  M  O  N  T. 

Cet  Ariftc  pourtant ....  il  avoit  paru  prendra 
Au  deftin  de  Monrofe  un  intérêt  iî  tendre  : 
j€  Fai  crufon  ami» 

DORNANE. 
Luif  Sur  quel  fondement? 
Quand  on  cft  teL  croi-moij  Ton  s'annonce  autrement^ 
En  effet  5  Tamitié  donne  un  air  moins  auft'érc. 
Un  véritable  ami  n'a  d'autre  caraétcre 
Que  celui  qui  nous  plaît.  II  fe  régie  fur  nous, 
XI  adopte  nos  mœurs  i  il  fc  fait  à  nos  goûts  y 
îl  le  mctamorphofe  au  gré  de  nos  caprices  ; 
Il  prend  nos  paaions ,  nos  vertus ,  &  nos  vices  : 
G'cft  un  Caméléon  qui  reçoit  tour- à-tour.  .  .  » . 

A  R  I  S  T  E  i'avar?ça)it. 
Ce  portrait-là  ,  Monlieur ,  eft  celui  de  l'amoura 

DORNANE  aparté 
C'efl  Ariile  1  Ah  ,  morb'eu  1 

ARISTE. 

Mon  abord  vous  éronnî! 

DORNANE.  "-' 

Ah  :  Mon/îcur,  qui  pouvoit  vous  croire  là  ? 

ARISTE. 

Pcrronnc. 
Si  j'ai  bien  entendu  votre  entretien 

DORNANE  à  part. 

Tant  pia, 
ARISTE. 

Les  amis  de  Monrofe  ctoicnt  fur  le  tapis^ 
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Vous  paroifTez  avoir  épuifc  la  matière  ; 
Et  Monrofe  vous  doit  fa  confiance  entière; 
Oui ,  par  provifion  vous  nous  excluez  tous. 
Il  ne  doit  plus  compter  fur  d'autres  que  fur  vous; 
Vous  fuffirez  à  tout  ;  du  moins  ,  je  le  fouhaite. 
l'amitié  qui  fe  vante  eft  iouveiit  inciifcrctte. 
Cependant  trouvez  bon  qu'au  rang  de  Tes  amis 
Quelqu'autre  puille  encore  avec  vous  être  mis» 
L'amitié  n'admet  point  de  baiFcs  jaloufies. 
G'eft  à  l'amour  qu'il  faut  laiiTer  ces  frénéiles. 


SCENE    VIL 

MONROSE    trauf^orté  de  joye.     ARISTE3 

ARAMONT,DORNANE. 

M  MONROSE  à  Aramont  CT*  Dornane^ 

Es  amis ,  prenez  part  à  la  joie  où  je  fuis. 
Mon  bonheur  eft  prochain ^  fi  j'en  crois  tous  les  braitSj 

On  dit  qu'en  ma  fareurla  Cour  cft  réunie. 

apperctVint  Arifte,  • 

Ah  !  Monfieur.  C'eft  me  taire  une  grâce  infinie; 

Ces  Meilleurs  font  témoins  fi  depuis  mon  retout 

Ma  faute  m'a  permis  de  vous  foire  ma  cour. 

ARTSTE. 

Votre  faute  va  bien  j  je  vous  en  félicite. 

D  O  R  N  A  N  E. 

Êtinoi;  cela  nouvelle 

ARAMONT  àpart, 

£q  cas  de  réuiïlte* 
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MONROSE. 

.Tout  Paris  E-defllis  n'a  qu'une  feule  voix. 

D  ORNA  NE. 
C'efl  qu'il  te  rend  jiiftice.  On  l'obtient  quelquefolji^ 
Quand  on  a  le  fècret  de  fe  la  faire  rendre. 
Une  affaire  dépend  du  tour  qu'on  lui  fait  prendre, 
La  fortune  &  rameur  fe  reflemblcnt  tous  deux  ; 
C'eft  la  raéme  façon  pour  traiter  avec  eux, 

MONROSE. 
Je  commence  à  k  croire. 

DORNANE. 

Oibis-tu  te  promettre 
Vn  au âS  bon  effet  ? . . .  . 

MONROSE, 

De  quoi  ? 
D  O  R  N  A  N  É, 

De  cette  lettre 
Qu'il  a  fallu  te  faire  écrire  ,  &  t'arracher  ^ 
Car  avec  toi ,  mon  cher ,  à  moins  de  fe  fâcher .  .■ , } 

MONROSE. 
Je  trouvois  que  le  ftylc  en  ctoit  nn  peuferme. 

D  O  R  N  A  N  -L. 
Eh  !  tant  mieux.  Tu  voulois  mefi.  'er  chaque  termes 
M  O  N  R  O  S  h. 

Ou  du  moini  adoucir 

DORNANE. 

Va  ;  ■•■  a>  le  ftyle  c  T:  bien; 
la  foupicfiî;  cfl  pouï  nous  un  adignc  moyen  , 
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f  refque  toujours  nuifîbic,  &  jamais  légitime  : 
Qui  s'abaifife  foi-même  eft  fa  propre  vidtimc* 
On  ne  cherche  que  trop  à  nous  humilier. 
Nous  devons  exiger  j  &  non  pas  fupHer* 

N'eft-il  pas  vrai ,  Monfîeur  ? 

ARISTE.  ] 

Chacun  a  Tes  ufageji 
M  O  N  R  O  S  £. 
J'ai  vôtous  nos  amis .  . .  . , 

ARISTE  ^>4rf. 

Qui  ne  font  pas  plus  fageî. 

MONROSE. 
Je  ne  pouvois  fuflîre  à  leurs  embraflemens. 

ARISTE. 
Quoi  !  vous  avez  reçu  tous  c(^^  vains  complimcnsî 

MONROSE. 
Oui ,  je  les  ai  reçus.  Devois-je  m'en  défendre  ? 

ARI5TE. 
yous  n*empê<îhcre2  pas  ces  bruits  de  fè  répandre  | 

D  O  R  N  A  N  E. 
"Lts  empêcher  l  Je  dis  que  c'eft  un  coup  d'Etat,' 
On  Vl'y  Ç(^\xioi%  donner  trop  dp  cours  &  d'éclat. 
Sur  la  foi  de  ce  bruit  heureux  &  profitable, 
C -laeun  trouv-e  que  rien  n'étoit  plus  équitable." 
Tout  le  monde  applaudit.  Je  vous  laiflc  à  peafet 
S  la  Cour  qui  le  voit ,  pourra  fe  dirpeufer 
D'an  a<5tc  d'équité  que  l'on  trouve  à  fa  place. 
ïi  ce  dépend  plus  d'elje.  H  faut  au  elle  le  faflc  ^ 
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£t  qu'enfin  elle  cède  à  la  nécefïîté  . .  . .  • 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  en  parlez ,  Moniîeur ,  avec  capacité* 

DORNANE.  :, 

En  ferlez-vous  furpris  ? 

A  RIS  TE. 

Vous  êtes  politique; 

D  O  R  N  A  N  E. 

£t  bien  meilleur  ami.  C'eft  de  quoi  je  me  piquc« 

ARISTE  à  pan. 
Cotttf^  cet  étourdi  je  ne  fcaurois  tenir. 

a  Monrofe. 
Pans  un  inftant,  Monfieur ,  pourrois-je  reYenir| 

MONROSE. 

Commandez. 

ARISTE. 
J'aurois  eu  quelque  cliofe  à  VOUS  direi 

Je  veux  prendre  mon  tcms. 

DORNANE. 

Enfin  il  fe  retire. 


SCENE    VIII. 

MONROSE,    ARAMONT,  DORNANE; 

MONROSE  toujours  joyeux, 

T  E  puis  donc  m'applaudîr  avec  vous  fans  témoins, 

*^  ht  vous  iclicitcr  du  fucccs  ijfc  vos  foins. 

Il  la  tmhrafft. 
PcrmcrtcA  ce  tranlport  à  ma  rcconnoilTance  : 

p'autrcs  cftcts  feront  peut-être  en  ma  puiffancc» 
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Ma  chute  écoit  horrible  i  il  faut  en  convenir. 

Si  je  vous  faifois  voir  quel  affreux  avenit 

Etoit  devant  mes  yeux  !  .  .  *  . . 

•    DQRNANE. 

Eloignons  cette  idéc-J 

Puifqu'auffi  bien  l'affaire  cfl  prcfquc  décidée, 

P'ailleurs  ,  ton  défefpoir  m'étoit  injurieux. 

Suis-je  donc  un  ami  fî  frivole  à  tes  yeux  > 

Que  le  fort  te  trahiflc  ,  ou  foit  qu'il  te  féconde, 

Mets-ioi  bien  dans  l'cfprit  que  je  n'ai  rien  au  moiidç 

Qui  ne  te  foit  acquis  :  je  crois  que  la-deffus 

Tu  veux  bien  m' épargn croies  ferraens  fupcrfîus. 

Bien  fouvent  ce  ne  font  que  des  moti  d'habitude 

Qui  joignent  le  parjure  avec  l'ingratitude, 

M  O  N  R  O  S  E.     • 

■ 

Va,  j'en  fois  convaincu ,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  î 
Mais  je  ne  veux  pas  être  à  la  charge  d'autrui. 
Vous  dirai-je  pourtant  que  la  froideur  d'Ariôc 
Jette  dans  mon  elprit  un  doute  qui  m'attrifte  î 

P  O  R  N  A  N  E. 
Ccft  un  homme  fâché ,  ^ui  voit  avec  dépît 
Que  nous  n'ayons  point  eu  recours  à  fon  crédit. 
Eh!  combien  n'eft-ilpas  de  ces  gens  tyranniques» 
De  ces  jaloux  amis  qui  veulent  être  uniques  ; 
Aflez  durs ,  pour  trouver  mauvais  qu'un  malheureux 
Leurfafle  voir  enfin  qu'on  peut  fe  paficr  d'eux  ? 
Heureux  ,  qui  peut  ainfi  mortifier  leur  gloire , 
Ec  venger  l'amitié  1 . . . .  Mais  fi  t»  veux  m'en  croir e^ 
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Le  tems  eft  cher^  il  faut ,  &  même  des  ce  jouti 
Allcrj  tcte  levée ,  &  paroître  à  la  Cour, 

MONKOSE. 
Oui ,  c'eft  bien  mon  delTein ,  dès  que  je  ferai  quîtti^ 
Du  rendez-vous  d'Arifte. 

DORNANE. 

Expédie  au  plus  vîtt; 
Sans  adieu.  Tout  ira  comme  je  Je  prévois. 
Je  vais  nous  faire  écrire  à  dix  ou  douze  endroits; 


SCENE    IX. 

M  ON  ROSE,  ARA  M  ONT; 

•      ARA  MO  NT. 

Moi ,  je  vais  faire  un  tour  chez  tous  nos  geniS 
(d'affaires. 
Pour  rafifembler  ici  ceux  qui  font  néceflaires. 

SCENE    X. 

M  O  N  R  O  s  E  fenl 

HOrtcnce,  cft -il  polTiblc? ....  Ah,  qu'il  me  feroît 
(  doux 
P'avoir  à  vous  of&ir  un  rang  digne  de  vous  î 

Fin  du  premier  A^e, 

ACTE  II 
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ACTE    I  L 


SCENE    PREMIERE. 

ARISTE,  MONROSE, 

QMONROSE  ipart. 
Uel  entretien  fâcheux  !  ; . ,   II  finira  peut- 
(  être  l 
*  ARISTE. 

Jg  puis  donc  vous  parler  ? 

MONROSE. 

Vous  en  êtes  le  Maître* 
Ufez  de  tous  vos  «Iroits. 

ARISTE. 

Vous  me  le  permettez  f 
MONROSE. 
Ma  famille  a  toujours  éprouvé  vos  boutez. 

ARISTE. 
Une  étroite  amitié  m'uniflbit  avec  elle. 
Votre  oncle  n'eut  jamais  un  ami  plus  fiieîlc; 
Et  plus  tendre  que  moi.  Je  vous  trahirois  tons/ 
Si  ie  iiiiTimulois  davantage  avec  vous. 

1 
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y  QHS  vous  perdez. 

MONROSE. 
Daignez  me  le  faire  connoître» 

ARJSTE. 
•Vous  entrez  dans  le  monde  '■,  &  vous  allez  paroîtr^ 
Sur  ce  fameux  théâtre,  où  j'ignore  comment 
J'ai  pu  me  foutenir  jufques  à  ce  moment. 
Vous  n'êtes  pas  encore inftruic  de  fès  myftcres; 
Julau'ici  vos  emplois,  vos  devoirs  militaires. 
Vous  en  ont  écarté.  La  Cour  eft  en  tout  tems 
Une  terre  inconnue  à  tous  Tes  Habitans. 
Après  un  long  féjour ,  après  un  long  ufagè  j 
On  s'y  retrouve  encore  à  fon  apprcntiflage  5 
On  y  marche  toujours  iiir  des  pièges  nouveaux  5 
On  y  vit ,  entouré  d'un  peuple  de  rivaux , 
Ou  d'amis  dangereux.  Heureux  qui  les  devine  1 
On  n'y  peut  s'élever  que  fur  quelque  ruine  j 
On  n'y  peut  profiter  que  des  fautes  d'autrui. 
Telj  au  gré  de  Tes  vœux.,  s'y  maintient  aujourd'hui 
Qui  demain  ne  pourra  faire  tête  à  l'orage  : 
Et  l'on  finit  fouvent  par  y  faire  naufrage. 
Mais  d'après  ce  portrait  qu'on  ne  peut  qu'ébaucher^ 
K'avcz-vous  en  fccrct  rien  à  vous  reprocher  î 

MONROSE, 
Je  ne  crois  pas  avoir  de  reproche  à  me  faire  : 
Jt  du  nioins  le  fucces  vous  prouve  le  contraire^ 


COMEDIE.  ^7 

ARISTE, 
Le  fuccès  1  PuilTiez-votfs  n'être  point  dans  t'erreur  l 
Je  voudrois  avoir  pris  une  faulFc  terreur  : 
Mais  je  tremble  pour  vous. 

MON  ROSE. 

Je  vous  fuis  f ecJcvablçi 
ARISTE. 
Votre  fécurité  me  femblc  inconcevable, 

MONROSE." 
J'apprends  de  toutes  parts  le  bonheur  que  j'attcnds| 
N'ai- je  pas  à  la  Cour  des  droits  aflcz  conftans  î 
Et  d'ailleurs  ^  un  refus  cft-il  en  (a  puiflance^ 
Je  dois  tout  efpérer  de  là  recomioiii'ance* 
l  ARISTE. 

Dites  de  Tes  boutez. 

MONROSE, 

Je  réclame  mon  bien. 
ARISTE. 
Vous  méritez  beaucoup  i  mais  on  ae  vous  doit  rîcn-» 

MONROSE. 
Du  moins  on  doit  à  ceux  dont  le  Ciel  m'a  fait  naîttei 

ARISTE, 
^ous  vous  faites  un  droit  qui  pourroit  ne  pas  être," 
Vos  ayeuK  ont  chacun  obtenn  dans  leur  tenis. 
Le  prix  que  méritoicnt  leurs  ferviccs  conftans. 
Ce  font  leurs  adioos ,  plutôt  que  leurs  Ancêtres* 
Q.ui  les  ont  f*it  combler  des  faveurs  de  leurs  Maîtres^ 
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Et  monter  aux  honneurs  que  vous  ibllicitez. 
Les  bienfaits  font  à  ceux  qui  les  ont  méritez. 
Les  grâces  ne  font  point  des  biens  héréditaires  : 
Nous  n'en  fommes  jamais  que  les  dépofitaires  : 
Mais  par  la  même  voye  on  peut  les  obtenir. 
Vos  pères  ont  laiil'é  leur  nom  à  fotitenir  , 
Leur  vertu  ,  leur  exemple  j  &  leur  carrière  ifuivre; 
Voilà  ce  qu'après  eux  il  faut  faire  revivre  , 
Et  dont  Ypiis  voiis  devez  mettre  en  poiieiTion, 
Jout  le  reil^-tVeft  point  de  leur  fucceflioii. 

iM  ON  ROSE. 
Ma  pourHiite  .  Monfieur  ,  n'el^  donc  pas  raifonnablc  ? 

ARIST.E. 
La  façon  pouvoit  être  un  peu  plus  convenable. 
Lorfque  j'ofc  avancer  qu'il  ne  vous  cft  rien  dû , 
Je  ne  dis  pas,  Monfieur.  qu'il  vous  foit  défendu 
D'employer  les  moyens  qui  font  à  votre  ufage. 
Pour  fauver  le  débris  d'un  anHl  grand  naufrage. 
Vous  y  devez  fongcr  j  &  je  dois  vous  aider. 

MONROSE. 
Je  ne  vois  pas  en  quoi  j'ai  pu  me  dégrader. 
Ce  fcroit  trop  payer  la  plus  haute  fortune. 
Non  ,  nou,-Mon(îcur,  perde/,  cette  craiuic  import'.nîc. 
Je  ne  fcnis  point  joiicr  un  rôle  humiliant  : 
Et  l'on  peut  demander  ,  lans  être  Suplianc, 
J'ai  f^iit  folliciter  ,  avec  cette  décence  , 
tt  cctic  liberté  j  digne  de  ma  naiiVanccî 
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J'en  anrois  épargné  Ta  peine  à  mes  amis  ; 

Mais  enfin  ma  fanté  ne  me  l'a  pas  pennis. 

S'ils  ont  agi  pour  moi ,  c'eft  fans  m^  compromettre^ 

J'ai  mcrne  écrit  en  Cour 

A  R  I  S  T  E  remetl-ant  une  lettre  à  Mcnrofe. 

La  voici  cette  lettre. 

Quelqu'iKi  vcillok  pouF  vous.  Son  bonheur  a  permis 
Qu'il  ait  fçu  le  danger  où  vou?vous-éîie/.  mis# 
Quoi  :'  Vous  ofez,  Moniieur^  dans  l'état  où  vous  tteSa 
Pourfuivfê  des  bienfaits  comme  on  pourfuit  des  det- 

(  ^^  * 

JL'orgueil  &  la  fiertâfollicitent  pour  vous  ? 

Si  vous  aviez,  des  droits  ,  vous  les  détruiriez  tous. 
C'cHindiredcment  s'attaquer  à  Ton  Maître  , 
C*cft  l'otienler  lui-même  y  &  c'eft  le  méconnaître. 

Quand  on  manque  aux  égards  que  l'on  doit  à  fon 

(  choix* 
MONROSE. 
Vous  m'efirayez  j  Monfîcur. 

ARISTE. 

Je  fais  ce  que  je  dois. 

Je  ne  fçais  point  ftatter  quand  le  mal  eft  extrême. 

Mais  vous  n'étiet  pas  fait  pour  vous  perdre  vous- 

(  même, 
JEh!  lailîcz-vous  aller  a  votre  naturel , 

Au  caradére  heureux  qui  vous  eft  perfonneî. 
Vous  êtes  né  prudent ,  humain  ,  doux,  &  flexible  \ 
Ce  ibnt-là  les  moyens  qui  rendent  tout  pofïible. 
11  faut  gagner  les  coeurs  \  la  fortune  les  fuit, 
lorfoue  vous  le  pouvez ,  quelle  erreur  vous  féduit  { 
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On  ne  peut  s'obferver  avec  trop  de  fcrupulc. 
Un  langage  fuperbe  eft  toujours  ridicule  : 
Plus  on  eft  élevé  j  plus  il  eft  mefltant. 
C'eft  ainfi  que  le  Peuple  ,  au  fond  de  fon  néant  3 
Toujours  féditieux  ,  quek]ue  bien  qu'on  lui  fafTe  s 
Parle  indifcreuen^ent  de  ceux  qui  font  en  place  : 
Vous  en  feriez  traité  de  même,  à  vo;:re  tour^ 
Si  vous  étiez  chargé  de  le  régir  un  jour. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Vous  m'en  dites  affez  j  épargnez-moi  le  refte* 
V^ous  venez  de  décruire  un  charme  trop  funcflc, 

ARISTE. 
Que  la  décilîon  n' eft  elle  en  mon  pouvoir  ? 
Mais  c'eft  un  dcnoiiement  que  l'on  ne  peutprcvoîj?,- 
Peut-être  eft-il  prochain  :  &  votre  deftinée 
Peut,  d'un  moment  à  l'autre  ,  être  déterminée» 
Attendez  votre  fort  5  &  ne  recevez  plus 
Ces  complimens  fufpefts  autant  que  fuperflus. 
Peut-être  des  amis  un  peu  trop  pleins  de  zélé  , 
Ou  des  Rivaux  ,  ont  fait  courir  cette  nouvelle. 
Un  bruit  trop  favorable  eft  fouvent  dangereux. 

Voyez  des  gens  qui  foient  un  peu  mieux  inftruîtfi 

(  qu'eux  i. 
Pt  du  relie  da'gncz  agréer  mes  fervicçs. 

MONROSE. 

C'cff  a  moi  d'imj>lorcr  toujours  vos  bons  offices»' 
Souffrez  que  pour  jamais  je  commence  aujourd'hui 
A  vous  être  attaché  comme  à  mon  (cul appui,. 


comédie;  -^i 

ARISTE. 
Vous  n'avez  pas  bcfoin  de  faire  aucune  inftancc; 
Allez  :  &  moi ,  je  vais  prendre  congé  d'Hortence. 


SCENE     IL 

^  ARI  s  TE  fe^l. 

\^j  Herchons  en  méaie-tems  A  fervir  fon  amour." 

Sçachons  fi  fa  Maitreffe  a  pour  lui  du  retour. 

En  cas  qu'il  ioiz  aime,  je  pourrois  par  la  fuite  . . . 

Mais  h  voici  qui  vient  recevoir  ma  vifitc. 


SCENE     IIL 

ARISTE,    HORTENCE; 

A  ARISTE. 

H  !  Madame,  cxcufez....  en  ce  même  raomcnC 
J'allois  vous  prévenir  dans  votre  appartement. 

HORTENCE. 
Moniîeurjj'ai  fçn  ThoBneur  que  vous  vouliez  me  fairc^ 

ARISTE. 
C'en  eft  donc  fait ,  Madame  !  un  départ  ncceffairc 
Eloigne  de  la  Cour  fon  plus  bel  ornement  ? 
Il  ell  bien  douloureux  de  vous  perdre,  au  moment 
Où  tout  fembloit  devoir  fixer  ici  vos  charmes, 
ftue  vom  allez  coûter  de  foupirs  &  de  larmes  ! 

3  m 
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HO.RTENCE. 
Je  rrSîs  apprécier  des  difcoiirs  fi  flatteurs. 

ARISTE. 
Ce  font  les  fentimens  qui  font  dans  tous  les  ccearn^ 
Madame ,  U  en  eft  un  ,  fans  vous  parler  du  refle , 
Pour  qui  ce  contre- tems  doit  être  bien  fujiefte. 
lUembloit  être  fait  pour  vous  appartenir. 
Pourrez-vous  coiïferver  un  tendre  fouvenir  ? 
Vous  garantirez- vous  des  effets  de  IVofence  î 

HORTEN  CE. 
Elle  a'en  aura  poiat  lur  ma  reconnoilTance*' 

ARISTE. 
Que  deviendront  ces  nœuds  que  l'amour  avôît  îalts  ? 
Votre  cœur,  votre  main,  font  les  plus  gratids  bienfait^ 
Que  puiiîcnt  procurer  l'Amour  &  la  Fortune. 
L'efpoir  va  ranimer  une  foule  importune. 
On  cherchera  fans  doute  à  forcer  votre  choix. 
Vous  relfou viendrez  -  vous  qu'un  autre  avoir  des 

(droits  ?  » , ,  ,, 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Celui  dont  vous  pariez  mérite  mon  cftime. 

ARISTE. 
Un  fe'.itiment  plus  doux  eft-il  moins  légitime  ? 

HORTEN  CE. 
Moaiîeur^  vous  m'étonncz  ? 

ARISTE. 

Par  des  nœuds  pleins  d'appas 
yousalhcz  être  unis. 

HORTENCE. 

Nous  ne  le  lommes  pa^Si 


COMEDIE.  5^ 

ARISTE. 

Quoi  donc?  Que  voulci-vous  par- là  me  faire  en- 

I  (tendre  ? 

HORTENCE. 

Que  pour  m'abandonner  au  penchant  le  plus  ten<.ii;e. 

Il  faudroit  que  Ihymen  m'en  eût  fait  un  devoir, 

ARISTE. 

Quand  l'amour  voius  auroit  foumiie  à  Ton  pouyoif 

Sur  la  foi  d'un  hymen  prochain  &  cx)nvenable . . .  J 

HORTENCE. 

A  vos  yeux  comme  aux  miens  j'eulle  été  condamna-. 

(  ble. 
Nous  avons  des  devoirs  qui  ne  font  que  pour  nous. 

Vous  pouvez  être  amans  avant  que  d'être  époux , 
Et  vous  livrer  lâns  crainte  à  votre  ardeur  extrême  : 
Mais  que  pour  notre  fexe  il  n'en  cft  pas  de  même  ! 
Quand  nous  prenons  trop-tor  un  légitime  amour, 
11  peut  nous  coûter  cher.  Par  un  afR-eux  retour 
Il  arrive  (cuvent  qu'on  nous  en  fait  un  crime , 
Qu'un  trop  injuiie  époux  nous  ôtc  Ton  eftime  j 
Et  qu'il  le  croit  alors  en  droit  de  nous  taxer 
D'avoir  un  cœur  j  helas  !  trop  facile  à  bleiler. 

ARISTE. 
Vous  ne  m'honorez  point  de  votre  confiance  j 
Madame  ,  je  le  vois  :  j'ai  quelque  expérie;:ce. 
Pourquoi  me  craignez-vous  ?  Ne  dillunulez  plus^ 
HORTENCE. 

i^h!  de  graç«;  cçUez  d'iniiiler  U-deiTHs  • 

'  Bv 
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ARISTE. 
Un  intérêt  plus  tendre,  &  plus  fort  qu'on  ne  penfe^  , 
M'oblige  à  redoubler  une  fî  vive  inflancc.  . 
J'elpére  par  la  fuite  obtenir  mon  pardon. 
A  quelque  chofe  enfin  Ton  peut  vous  être  boa , 
Et  mêfrie  auprès  de  ceux  dont  vous  allez  dépendre; 
De  mon  foible  crédit  je  puis  afifez  prétendre  .... 
HORTENCE. 

Un  homme  tel  que  vous 

ARISTE. 

Ah  !  vous  y  comptez  peu. 

Si  vous  ne  daignez  pas  m'accord^r  votre  aveu , 
Ponnez-moi  les  moyens  d'agir  en  ajfurance  ; 
Dites-moi  votre  goût,  ou  votre  répugnance  s 
Par  pitié  pour  vous-même  ,  ordonnez.  :,  &  comptez...» 

HORTENCE. 

Je  reflens  vivement  de  i\  grandes  bontez  : 

Mais  j*  ne  dois  penfer ,  ni  vous  dire  autre  chofe. 
Pour  changer  d'entretien....  Que  dir-on  de  Monrofc  ? 

AKISTE. 
Que  l'cfpoir  d'ctre  à  vous  f.ù(oit  toutfon  bonheur. 

HORTENCE. 
Parlons  de  fa  fortune  ,   &  non  pas  de  fon  cœur. 

ARISTE. 
Tl  cfl  vrai  que  depuis  qu'il  cil  fous  votre  empire, 

Son  cdur  vous  cfl  ;îflcz  connu  pour  n'en  rien  dire. 

HORTENCE. 

Dites- moi  R.-ulcmcnt  ce  cjii'il  va  devenir. 

ARISTE. 
Je  vous  l'a:  demindc  ^  Un>  pouvoir  l'obtcuir. 


COMEDIE.  3; 

HORTENCE. 
Eft-ceJà  m'éclaircirf ...  Lui  rendra-t-on  juflicc? 

ARISTE. 
Il  Tattendoit  de  vous ,  Madame. 

HORTENCE. 

Ah.quelfupplicel 
î^ous  me  perfécutez. 

ARISTE. 
J'en  ai  bien  du  regret. 
HORTENCE  phs  vivement. 
Bh  bien,  Monûeur.  gardez  aufu  votre  fecret. 
ARISTE. 

Ah  !  je  ne  m' étois  pas  trompé  dans  mon  attente; 

à  Hortence. 
Il  faut  vous  deviner  -,  &  vous  ferez  contente. 

Je  ne  vous  prcfle  plus.  Puifie  un  retour  heureux 

Satisfaire  au  plutôt  mes  delirs  &  vos  voeux  ! 


SCENE    IV. 

HORTENCE,  CLORINE. 

,ç^  HORTENCE. 

•^  Es  defîrs  ,  &  mes  vœux  ! 

elle  rêve. 
C  L  O  R  L  N  E  *««  fond  dn  n?Mtre^ 

Le  ponrait  eft  en  vue; 

Monrofe  va  rentrer  j  attendons  en  riiruë, 
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HORTENCE  i  Clarine, 
Je  ne  pais  revenir  de  mon  émotion. 
Je  viens  de  foutenir  la  perfécution , 
L'attaque  la  plus  vive  ,  &  b  plus  continué' . .  .  ; 
Qu'ai-je  fait  f  Qu'ai-je  dit  f  Que  liiis-je  devenue  ? 
Cortçois-tu  les  cftbm  .  peut-être  fuperflus , 
Que  j'ai  faits  ? 

CLORINE. 
Contre  qui/  Je  nefçai  rien  de  plus. 
HORTENCE. 
Pouf  pénétrer  au  fond  de  mon  cœur  trop  fcnfible , 

Anile ''• 

CLORINE. 
£h  bien,  Aritte? 
HORTENCE. 

II  a  fait  Ton  poiTibîç, 
CLORINE. 
C'efi-à-dirc  qu'enfin  cet  homme  a  devine; 

HORTENCE. 
J*ett  fcrois  accablée. 

CLORINE. 

II  s'cft  imagine 
Ce  que  depuis  long-tems  j'imagine  moi-inciDC, 
HORTENCE. 

Conçois  tu  fcs  dcilcius  f  D'où  vient  ce  foin  cxtrcmej 

CLORINE. 

C'cft  pour  cotucijtcr  certains  vouloirs  malin?. 
Où  QaxmçJH'.mviii  1^;  li«mui<;i  içn:  yitiiiis  ; 
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ÏIs  ont  toiiî  la  fureur  de  fcavoir  nos  foiblefleSr 
HORTENCE. 

Je  me  flatte  d'avoir  éludé  fes  fùieiles, 

CLORINE; 

Et  que  fcait-on  ?  Peut-être  il  vous  trouve  à  Ton  goùf. 

HORTENCE. 
Luif 

CLORINE. 

M-on  Dieu  1  Pourquoi  non  f  II  faut  s'attendre  a 

(tout , 

Quand  on  a  comme  vous  tant  d'attraits  en  partage* 

HORTENCE, 

Va  i  tu  n^y  longes  pas  :  c'ei-l  un  homme  trop  fàge. 

CLORINE. 
Nefont-ce  que  des  foux  qui  peuvent  nous  aimer? 
Àlais  à  propos  d'amant,  vous  m'allez  bien  blâmer, 

HORTENCE. 
De  quoi  doac? 

CLORINE; 
"Que  je  cherche  au  fond  de  ma  mémoire! 
C'eft  à  Toccaiion .  . .  tenez  . . .  voilà  rhiiloire. 
11  faut  vous  Ta  voiler  i  c'eft  pour  votre  ponrait .. , ," 
Que  diantre  !  Il  ne  peut  pas  le  perdre  cout-à-£iit. 

HORTENCE, 
Tu  l'auras  égaré.  C'eil  une  bagatelle. 

CLORINE. 
Je  vais  plus  loin.  Far  tout  ce  q^uc  je  me  rappelle  ^ 
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Je  ne  f^ais ....  J'entrevois  du  myftére  eo  ceci. 

HORTENCE. 
Comment  ? 

C  L  Ô  R  I  N  E  montrant  t apfartemerii  de  Manrofe^ 
Je  gagerois  qu'il  n'eft  pas  loin  d'ici. 
HORTENCE. 
Ni  moi ,  ni  mon  psrtrait,  n*intéreflent  perfonne. 
On  le  rapportera. 

CL  O  RI  NE. 
Celui  que  je  foupçonne  .  . , , 
Si  Monrofe  l'avoit  !  -...,  Eh  bien  ,  vous  m'entendez  ! 

HORTENCE. 
Que  veux-tu  qu'il  en  fafle  ? 

CLORINE. 

Ah  !  vous  me  demandez 
Ç«  qu'on  fait  du  portrait  d'une  femme  qu'c^  aime  ï 

HORTEN  CE. 
Qui,  lui,  m'aimcr  encore.^  Ah,  quelle  erreur  extrême  î 
Hélas  !  Son  infortune  ,  ou  quclqu'autrc  fujict , 
M'ont  6t^  fon  amonr  :  je  n'en  luis  plus  l'objet. 
Tu  vois  depuis  un  tems  comme  il  fuit  ma  prcTcnce, 
Lui-mcmc  il  a  déjà  comHicncc  notre  abfcncc. 
Nous  lommes  en  exil  dans  la  même  maifon. 

CLORINE. 
Si  vous  ne  l'aimiez  pas ,  il  peut  avoir  raifon. 
HORTENCE. 

Si  je  ne  l'aime  pas Eiois-jc  la  maîtrcnTc? 

Ne  jn'a  t  o»  pas  livrée  à  Kmtc  uis  fuiMcilc  , 
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AM\  charmes  d'un  efpoir  que  le  fort  a  trahi  ? 
Apprends- moi  donc  comment  j'aurois  défobéï, 
Qfci'on  s'en  prenne  ai*  devoir  :  c'eft  kii  qui  m'a  féduicc. 

CLORINE. 
Madame ,  j'en  reviens  au  foupçon  qui  m'agite. 
Monrofe ,  fi  j'en  crois  ce  que  j'ai  dans  refprit , 
Aura  votre  portrait,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
La  reftitution  peut  en  être  incertaine. 
Madame,  il  vous  convient  de  vous  en  mettre  en  peine» 
Enfin  à  tout  hazard  ,  &  fans  plus  marchander  , 
Je  vous  confeillerois  de  le  lui  demander. 

HORTENCE. 
Qui  !  moi,  lorfqu'il  me  fuit ,  je  chercherois  fa  v^  î 

CLORINE. 
Voes  avez  tous  les  deux  bcfoin  d'une  entrevue. 

HORTENCE. 
Ce  feroit  trop  rifquer  mon  malheureux  fecret. 
Mon  amour  vient  de  prendre  un  effor  indiicrets 
C'cft'le  dernier. 

CLORINE. 
Mais  fi  d'an  air  fournis  8c  tendre 
Il  vous  le  rapportoit ,  fans  vouloir  vous  Je  rendre  l 

Pourriez-vous.le  forcer  ? 

HORTENCE. 

Puis-je  faire  autre.iîcnt  ? 

Cloriae  ;  il  faudfoit  bien ,     . 

CLORINE. 

Qu'il  vienne  feulcmeuc  î 
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SCENE    V. 

JlRAMONT,    HORTENCE,    CLORTNE5 
AR  AMONT. 

AH  1  Madame,  c'eft  vous  !  J'en  fuis  comblé  de 

G'eft  à  propos  qu'ici  la  fortune  m'envoye 
Pour  vous  marquer  mon  zélé  &  ma  difcrétion, 

HORTENCÉ. 
Je  n'ai  jamais  douté  de  votre  attention* 

A  R  A  M  O  N  T. 
Je  viens  de  ramaflér  ce  portrait  ici  proche  : 
Sans  doute  qu'il  étoit  tombé  de  votre  pocKe  : 
Quelqu'autre  moins  fidelle  auroit  pu  s'en  failîr^ 
CLORINE. 

à  part. 
£h  bien ,  quel  enragé  ! 

A  R  A  M  O  NT. 

Je  me  fais  un  plaifîr , . .  #•  i  i 

HORTENCE. 

Clorine  étoit  en  peine 

C  L  O  R  I N  E  . 

Et  la  voilà  finie.' 
À  part. 
Euflic/.-vous  dans  le  fx)nd  de  votre  Baron  nie  ! 

H  O  R  T  E  N  C  E  en  lui  faifant  U  rtvinn(Cii 
Monficur ,  je  fuis  fçnllbk  à  votre  procédé^ 
<r  Clorine. 

illfr^rcnci  ce  portraicr 
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SCENE     V I. 

ARAMONT,  CLORINE, 
CiORI  N  E  <;/.4)-(. 


c 


Et  homme  eft  pofledé. 
A  Pv  A  M  ON  T  «  p.nt,  QP'  le  portrait  .1  Umnirit 
Oiiâis  !  -mon  périt  fcrvice  eft  pris  en  deplailance .' 

CLORINE. 
ïflt'Toiis  remerciant  de  votre  diligence. 

ARAMONT. 
Talloit-il  le  garder  afin  qu'on  le  cherchât ," 
Et  ne  pas'Vous  le  rendre  avant  qu'on  l'affichât  ? 

CLORINE. 
J'aurois  p4  le  trouver  tout  auili  bien  qu'un  autre. 

ARAMONT. 
în  cela  mon  bonheur  a  prévenu  le  votr^;- 

CLORINE. 
Il  vaudroit  tout  autant  qu'il  eût  été  perdu, 

A  R  A  M  O  N  r# 
^la  foi  j  vous  avez  fait  ce  que  vous  avez  pir, 

CLORINE. 
Donnez, Monfieur,  donnez,  p uif qu'il  faut  Te Yeprén^re: 
"SUài-  ce  n'étoitpas  vous  qui  deviei  nous  le  rendre. 
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SCENE     VIL 

«,  ARAMONT/e«/. 

Jr  E  fèrois  bien  fiirpris  fi  je  n'étois  qii'un  fot. 
Oui,  vraiment ,  à  la  fin  j'entends  à  demi  mot. 
Il  s'enfuir  qu'il  falloit  d'abord  entr'autre  chofe 
Remettre  ce  portrait  dans  les  mains  de  Monrofe  : 
£t  je  conclus  de-là  qu'Hortence  a  le  cœur  pris. 
Travaillons  là-dclTu^  -,  il  n'importe  à  quel  prix. 

SCENE    VI  IL 

ARAMONT,   DORNANE, 

Y%  DORNANE-. 

X   Arbicu ,  tu  nous  as  fait  une  belle  bévue  l 

ARAMONT. 
Laquelle  ? 

DORNANE. 

A  ton  avis  ï 

Aiy^MONT  à  part. 

L'auroit-il  déjà  fjuc  î 
DORNANE. 
Tu  pfoncs  l'héritage .... 

ARAMONT. 

Oui  :  c  cft  un  tour  d'ami; 
DORNANE. 
'Et  qoc  le  défunt  laitfc  un  argent  infini. 
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A  R  A  M  O  N  T. 

%ans  doute:  jeFai  dit  en  faveur  de  Monrofe. 
Peut-on  le  maintenir  à  moins  qu'on  n'en  impofe  ?. 
Par-là  ,  Tes  créancier» ,  prêts  à  fondre  fur  lui  3 
SçJont  trancuillifez. 

D  ORNA  NE. 

Tu  vas  voir  aujourd'hui 
(Jiîc  ta  fincffe  aura,  des  fuites  bien  contraires. 
Tous  ces  coquins  mettront  le  feu  dans  les  afl^ires^ 
îls  fçavent  qu'on  les  joue  :  ils  vont  fai/îr  partout. 
J'ignore  fî  Monrofe  en  pourra  voir  le  bout  j 
Pourvu  que  fon  honneur  n'en  foit  pas  la  viâiHi«, 

A  R  A  M  O  N  T. 
Quelle  chimère! 

DORNANF. 

Point  :  ma  crainte  eft  légitimé» 
Poar  htt  fefviable,  il  faut  être  prudent. 
On  eft  bien  dangereux ,  quand  on  eft  trop  ardente 
J'aimerois  cent  fois  mieux  une  amitié  ftérilc  , 
Que  celle  qui  me  nuit ,  en  voulant  m' être  utile 

A  R  A  M  O  N  T. 

J'ignorois  que  mon  zélé  eût  fi  mal  réuiH." 
Mais  de  plus  d'un  endroit  il  me  revient  aufïl 
Que  le  votre  n'a  pas  tout  le  iuccès.poffiblc  î 
A  Monrofe  ^  au  contraire  ;  on  dit  qu'il  eft  nuiiîblei 
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DORNANE. 

On  dit ,  fut  de  tout  tems  la  galette  des  fots. 

A  R  A  M  O  N  T. 
€'eil"  le  Public. 

DORNANE. 

Ah  !  ah  !  quels  font  donc  ces  propo*  J" 

ARA  MON  T. 
Que  Monrofe  fc  perd  ,  &  que  c  eft  par  la  faute 
De  cetix  qui  lui  f©nt  prendre  une  allure  trop  haute» 
La  Cour  trouve  mauvais  qu'il  ait  entretenu 
JLz  croyance  où  Ton  eu  qu'il  a  tout  obtenu, 

DORNANE. 
Xa  Cour  trouve  mauvais  ! 

ARA  M  ON  Tv 

Voilà  ce  qui  fc  pafle» 
On  confeiîle  un  ami  j  fans  fc  mettre  à  Cs  place. 
Ce  qui  fait  qu'on  le  perd ,  c'eil  qu'ordinairement 
La  vanité,  riiumeur  ,  Se  h  tempérament 
Suggèrent  la  plupart  àzs  avis  qu'on  lui  donne- 
Il  vaudroit  cent  fois  mieux  ne  conl/biller  perfonne* 

DORNANE. 
Noui  verrons  qui  des  deux  aura  le  plus  de  tort. 
M'jnrofc  qui  fwrvicnt  va  nous  mettre  d'accord 


^^M^ 
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SCENE     IX. 

ARAMONT,  D  O  R  N  A  N  E  ,  M  O  N  R  O  SE^' 

L.DORNANE, 
E-Baroîi  me  contoit  de  plaifantes  nouvelles, 

A  R  A  M  O  N  T. 
Le  Marquis  m'en  difoic  qui  font  ali'ez  cruelles. 

M  O  N  R  O  S  E   avec  un  air  [ombre  CT*  chagrin^ 
Je  raifok  im  beau  fonge  ;  il  faut  fe  réveiller. 
De  quels  biens  à  la  fois  je  me  vois  dépouiller.  1 
La  mort  m'euleve  un  onde ,  ilIuHre  ,  &  fée jurnblé  * 
Je  perds  l'efpôir  prochain  d'un  hym^n  favorable  \ 
Par  un  inévitable  &  trifte  cnchaincraeec 
Je  manque  tout^  la  Charge ,  ^  le  Gouvernement. 
Il  ne  reliera  rien  de  tant  de  récompenies , 
De  [qs  travaux ,  des  miens ,  de  toutes  mes  dépenfesi 
Mon  bien  ne  fuffira  qu'à  peine  à  m'acquitter. 
Qnevais-je  devçnir  ?  Il  faudra  tout  quitter. 

D  O  R  N  A  N  E. 
Entendons-nous  un  peu.  Qu^lle^ft  cette  avantMfe  i 
Ou  plutôt  jçecte  énigme  ? 

MO-NROS.E. 

Elle  n'eft  point  obfcure  î 
Tout  eft  perdu, 

DORNANE. 

Quel  conte  I 
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MONROSE. 

Oui  'y  c'eft  la  vérité,; 
On  vient  de  me  tirer  de  ma  fccurité. 

DORNANE, 
Comment  ?  La  Cour  auroit  I  . .  . 
MONROSE. 

Il  lui  plaît  de  répandre 
-Ses  grâces  fur  quelqu'un  qui  peut  mieux  y  prétendre. 

Elle  accorde  au  plus  digne 

DORNANE. 

Eh  l  dis  au  plus  heureux» 
Le  nomme-t-on  î 

MONROSE. 

Non  :  mais  le  fait  n'eft  plus  douteux^ 
Ç*eft  un  autre  que  moi. 

DORNANE. 

N'ès-tu  point  trop  crédule  ? 

MONROSE. 

Mon  malheur  eft  certain. 

DORNANE. 

Mais  il  eft  ridicule. 
MONROSE. 
Ceux  que  je  viens  de  voir  ne  m'ont  que  trop  inftruir^ 
Un  autre  eft  d«figné.  Ce  n'cft  point  un  faux  bruit. 
Ma  plus  grande  infortune  en  cette  conjondurc 
Vient  d'avoir  devancé  ma  fortune  future. 
Comptant  {ur  l'avenir  que  j'ai  trop  efpérc  , 
J'en  avois  pris  l'ctac  ;  je  me  Tuis  obéré, 
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D  O  R  N  A  N  E. 

Parbica  ,  qui  ne  l'eft  pas  !  Surtout  parmi  nous  autres' 
Meflleurs  tes  créanciers  feront  comme  les  nôtres. 
Ils  prendront  patience.  Ils  font  faits  pour  cela. 
Ne  ra  pas ,  en  payant ,  nous  gâter  cci  gens  là. 

A  R  A  M  O  N  T. 
D'autant  plu||qu'ils  ont  fait  avec  vous  leurs  affaires, 

DORNANE. 
lis  t'auront  rançonné  :  ce  (ont  tous  des  Corfaires, 

MON  ROSE. 
Quand  toutceb  feroit,  j'en  ai  fubi  la  loi. 
L'on  ne  me  verra  point  réclamer  contre  moi, 

DORNANE. 
Ah  !  C  tu  veux  payer ,  il  faut  te  lailTer  faire. 

Mais  cela  ne  conduit  à  rien  j  tout  au-contraifc' 

Ou  tu  veux  t'acquiter  par  un  nouvel  emprunt. 

Ou  tu  comptes  beaucoup  (urles  biens  du  défunt? 

MONROSE. 

Point  du  tout,  je  vous  jure  ;  &  j'ai  tout  lieu  de  croire 

Que  mon  oncle  ,  après  lui ,  ne  laifleque  ÙLgioiic, 
Il  ne  fut  jamais  riche  :  &  tout  ce  que  l'on  dit 
Ne  fera  qu'un  faux  bruit ,  qu'on  répand  à  crédit. 
Je  crois  que  je  pourrai  conferver  ce  Domaine* 
Que  vous  Mie  connoillez  au  fond  de  la  Tourainc  » 
C'eft-là  que  pour  jamais  je  m'cnfevelirai. 

DORNANE. 

J'empêcherai  ta  fuite. 

ARAMONT. 

Et  moi ,  je  vous  fuivrai* 
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MON  ROSE. 

Le  deffein-en  cil  pris,  &  j'y  refierai  fermÇi 
Il  faut  s'éxéciîter, 

DOKNANE, 
Je  n'entends  point  ce  terme, 
MON  ROSE. 
Je  v^ix  me  libérer.  ^ 

p;ORNANE. 

Te  libérer. f  Comment? 
MONRO  SE. 
Bout  payer  ,  je  vendrai  jufqu'à  mon  Régiment/ 

DORNANE. 
C'eft  te  couper  la  gorge. 

MON  ROSE. 

Il  le  faut  bien.  Que  faire  | 
DORNANE. 
Que  deviendras- tu  ? 

MONRO  SE. 

Rien.  Suis- je  fi  néceiTairc  ? 
Faut  il  5  pour  foutcnir  toujours  le  même  état , 
A  mille  malheureux  emprunter  mon  éclat  f 
A  l'abri  d'une  fauflc  &  coupable  importance, 
Les  forcer  de  m'aider  de  leur  propre  fubftancc  , 
Et  braver  à  la  fois  mes  remords  &  leurs  cris  ? 
J'aime  mieux  n'ctrc  plus ,  que  de  vivre  à  ce  prix, 

DORN  ANE. 
C'cfl  une   extrémité  fâcheufe  ,  abominable. 
Qhc  diable  !  au  bout  du  compte  clic  n'eft  pastcnabic; 

J[9 
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Je  vou^rois  hieii  t'aiJer ,  mais  je  ne  fçaîs  par  où. 
Mon  fripon  ^'IntcacUm  dit  qu'il  n'a  pas  un  Imi. 
Mais  qu'il  en  ait:,cm  non,  iî  faut  bien  qu'iljn'en^Oniîc? 
J'ar  promis  une  fête  à  certaine  perfonne, 
■Qus  j'avoii  ménagée  exprcÙcment  pour  toi. 
De  plus ,  ;e  tè  dirai ....  Tu  le  fçais  comme  moi  | 
Il  (cmble  qu'on  avoic  un  préfage  infaillible  , 
Qu'aux  belbins  d'un  ami  je  ferois  trop  fenfible* 
On  m'a  lié  les  mams  :  iiins  quoi ....  Mais  après  tout  y 
Me  précipitons  nen.  Il  faut  voir  jufqu'au  bouc, 
la  révolution  me  paroit  un  peu  prompte. 
Je  le  fçaurois.  Je  vais  m'en  faire  rendre  compte.' 
C'efi:  encore  un  faux  bruit  que  l'on  aura  Ibmé. 
Ne  conclus  rien  avant  que  j'en  fois  informé. 

//  va  pour  fortîr^^ 
MONROSE  àArumont. 
Tu  parois  pénétre  de  mon  malheur  cxtrémC| 

ARA  M  O  N  T. 
Je  ne  le  foutiens  pasaudl-bien  que  vouj-mémç; 

M  O  N  R  O  S  £. 
Il  faut  s^i\  confoler. 

ARAMONT. 

Que  nous  veut  le  Marqui»! 

D  O  R  N  A  N  E  revenant   rnyj}erienfemenc. 
Je  reviens.  Quand  j'y  penfe 11  faut  tout  mettre  aa 

Nous  vivons  dans  un  fiécle  ou  rien  n'eft  impolTible  : 
Oti.,  bien-loin  de  fervir ,  le  icérke  cft  nuiiible. 

Q 
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IJ  poiirroit  arriver  que  ,  uns  fcavoir  pourquoi  ; 
La  Fortune  aurait  pris  un  travers  avec  toi. 
Tu  perdrois  à  beau  )eii.  Mais  en  cas  de  difgrace , 
J'entre  dans  tes  raifons^j  je  me  mets  à  ta  place. 
Je  fens  que  le  dépit  juftemcnt  irrité , 
Ton  honneur ,  en  un  mot ,  &  la  néceffité  , 
Malgré  tous  tes  amis ,  pourroient  bien  te  réduire 
A  prendre  le  parti  dont  tu  viens  de  m'inllruire  : 
£n   ce  cas  >  je  propofe  un  accommodement , 
Qui  nous  arrarLgeroit  tous  deux  également. 

MON  ROSE. 

Parle. 

D  O  R  N  A  N  E. 

Ton  Régiment  eft  à  ma  bienféance. 
?ûurrois-je  de  ta  part  avoir  la  préférence  î 

M  ON  ROSE. 
Pc  tout  mon  cœur. 

ARAMONT. 

Oui  :  mais  vous  n'avez  point  d'argentî? 
D  O  R  N  A  N  E. 
Parbleu  ?  j'en  trouverai. 

ARAMONT. 

Cet  homme  cfl  obligeant," 

D  O  R  N  A  N  E. 

pour  un  (i  bon  uOgc,  on  n'cft  point  fans  reflourccs. 
Mes  amis  m'aideront .... 

ARAMONT. 

Ouidà. 
P  O  R  N  A  N  E. 

Si  dans  leurs  bourfcl 
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Je  ne  trouve  pas  tout ,  je  ferai  mon  bnlet 
Du  liirplus, 

A  R  À  M  O  N  T. 
Un  billet  ;   je  fuis  votre  viïct. 
M  O  N  R  O  S  E. 
On  peat  s'a^uficr. 

A  R  A  M  O  N  T. 

Mal. 
MONROSE. 

Je  t'en  laiffe  l'arbitre; 
D  O  R  N  A  N  E. 
Je  te  fuis  obligé. 

A  R  A  IM  O  N  T. 

Ce  feroit   à   bon  titre. 
D  O  R  N  A  N  E. 
Puifque  nous  convenons ,  mon  cher  ,  en  attendant. 
Garde -4iioi  le  iecret ,  de  crainte  d'accident. 


SCENE    X. 

ARAMONT,  MONROSI, 

LA  R  A  M  O  N  T. 
A  propo/îtiôn  me  paroit  furprenante. 
Et  pour  trancher  le  mot  elle  eft  impertinente. 
Quoi  !  de  votre  depoiiiUe  il  veut  s'accommoder  ? 
Après  vo^s  avoir  dit  qu'il  ne  peut  vous  aider. 

MONROSE. 
Je  ne  vois  pas  d'où  vient  cette  furprife  extrême, 
Dornane  ne  peut  rien  pour  moi  ni  pour  lui  même. 
Mais  quand  il  s'agira  de  faire  fon  chemin  , 
Sa  famille  pour  lors  y  donnera  la  main. 

Ciî 
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ARA  MO  NT. 

Ç«  marché  ridicule  aura  donc  lieu  ? 
MONROSE. 

Sans  doute.- 
?iilfqu*il  faut  que  je  vende.  Heureux  dans  ma  déroute 
De  pouvoir  obliger  quelqu'u-n  de  mes  amis  ! 
C'cfl  le  dernier  plaifir  qui  me   fera  permis, 

ARA  MONT. 
On  pourroit  s'en  paiîer. 

MONROSE. 

Souffre  que  je  te  quitte. 
Je  voudrois  voir  Arifie  ;  &  j'y  cours  au  plus  vite. 

^^^^S  I  I    I    ^^^ 

S  C  E  N  E    X I, 

A  R  A  M  O  N  T  fml. 

NOus  n'avons  plus  qu'Hortence  en  cette  extrc- 
^  (mit*. 

Allons  hâter  le  coup  que  j'ai  prcmcdité  ; 
î-'ortons  au  coeur  d'Hortencc  une  atteinte  fatale  5 
Vai(bns-lui  redouter  une  heureufe  rivale  5 
Et  puifqu'il  faut ,  contre  elle  ,  employer  ce  détour^ 
Armons  la  jaloulic  en  faveur  de  l'amour. 

Fin  du  fécond  Acte» 
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ACTE    I  I  L 


SCENE    PREMIERE. 

ARISTE,    UN    VALET. 

JARISTE^n^.f. 
'Attendrai  Ton  retour.  Surtout,  qu'on  Tavcr- 
(tiiîe , 
Sitor  qu'il  rentrera. 


SCENE    IL 

A  R  I  s  T  E  /e«/. 

X     A  ut- il  que  je  ne  puifTc 
X-iii  dir^  mon  fccret  ?  Monrofe  eft  étonnant 
De  ne  pas  voir  quel  efl  le  péril  iaafninent , 
Où  fon  humeur  facile  expofe  fa  fortune, 
La  remontrance  ici  dcviendroit  iniporrune; 
Et  loin  de  s'écUirer  par  mes  avis  fecrets. 
Il  iroit  les  traduire  à  ces  gens  indifcrets  > 

Çiij 
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A   qui  ù.  confiance  eft   un  peu  trop  livrée, 
OIi!  jeuneilcj  toujours  d'elle-même  enyvrce  î 
Monrofe  eft  d^ns  ce  tems  difficile  à  pafler. 
Il  faut  y  lupiéer,  &  ne  nous  point  Ulîer  ; 
Du  moins  j'ai  reparé  les  fautes  qu'ils  ont  faites. 
Quoiqu'il  puiffe  arfiver ,  j'ai  mis  ordre  à  Tes  dettes  > 
11  ne  fe  perdra  point 


SCENE    1 1 L 

ARISTE  5  MONROSE. 
ARISTfi. 


N^ 


Ous  nous  cherchons  tous  dcnXi 

MON  ROSE. 
Puï)  je  fors  de  chez  vous, 

ARISTE. 

Quel  eft  ce  bruit  fâcheux  }■ 
Ce  qu'on  dit ,  eft  il  vrai  ?  Vous  quittez  le  icrvice  ï 

M  ON  ROSE. 
Je  ferai  malgré  moi  ce  cruel  facrifice. 

ARISTE. 
.On  vous  prcndroit  au  mot. 

M  O  N  R  O  •>  E. 

Je  vends  mon  RcgimcuC 
Atîn  de  m'*ic<iuittcrt   Puis--jc  faire  autrement  l 


COMEDIE.  yy 

A  RIS  TE» 

peut-être,  rien  ne  preiVe  encore  >  il  £aut  attendre...^ 

M  O  N  R  O  S  E. 

Attendre!...  QuoisMonfîcur  ?  Qu'ai-je  encore  à  pré- 

(cendre? 

C'cft  d'un  autre  .que  moi  dont  la  Cour  a  fak  choix> 

A  R I  S  T  E. 

î5çavcz-Yous  fî  cet  autre  accepte  ? 

MONROSE. 

Ah  1  je  le  crois. 
■  ARISTE. 
On  vous  le  fijpporez.  Eft-ce  une  conféquence  ? 
On  revient  quelquefois  de  plus  loin  qu'on  ne  pen(e. 
En-»pcchcz  cependant  qu'on  n'aille  débiter 
A  la  Cour ,  &  partout ,  que  vous  voulez  quitter» 
Un  bcuic  il  ridicule  a  l'air  d'nne  menace , 
Ou  du  moins  d'un  dépit  qui  n'eft  pas  à  Ta  place» 

MONROSE. 
Ce  font  mes  ennemis .... 

ARISTE, 

Non  j  ce  ne  font  point'  eux^ 
Il  eft  bien  d'autres  gens  qui  font  plus  dangereux. 
Ne  croyez  pas ,  Monfieur,  que  je  taxe  perfonne 
Dans  ces  réflexions  que  je  vous  abandonne. 
Quand  j'y  penfe ,  entre  nous,  je  vois  préfentemcn^ 
Que  l'amitié   fe  donne  &  fe  prend  ailëment  j 
Elle  eu  ,  comme  l'amour ,  hazardeufe  &  légère, 
Vue  conformité  frivole  &  paffagere 

Clii] 
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D'âge  5  d'état  >  d'humeur  ,  &  fur  tout  de  plaiiîr  j. 
Sans  nul  autre  examen  ,  iiiffit  pour  nous  fàifir. 
Nous  nous  aflbcions  ^  comme  on  £ait  en  voya<^e  y, 
S^îis  l^av-oir  avec  qui  le  haxard  nous  engage  > 
Bt  Ton  devient  ami  comme  on  devient  amant  : 
Po«f  foife  une  martreffe ,  il  ne  faut  qu'un  moitienî^ 
Mais  Tamitié ,  du  moins  comme  je  l'envifage  , 
De  part  &  d'autre  éxig^  un  long  apprentilTage  y 
Et  vous  devez  fçavoir  à  ^<^s  propres  dépens , 
Qu'un  ami  véritable  eli  l'ouvrage  du  tems. 

M  O  N  R  G  S  E. 
Cn  peut  \Trz  reprocher  quelques  moinens  d'y vrcxTe y 
Trop  de  facilité ,  à^::^  erreurs  de  jeuneffe  j 
Ma  confiance  a  pu  s'égarer  quelquefois 
Dans  la  profpériré  peut-on  faire  un  bon  choix  t 
Et  comment  démc*ler  l'amitié  véritable 
D'avec  la    flatterie  alors    inévitable  ? 
La  Fortune  nous  met  un  b.indeau  fur  les  yeux. 
Depuis  qu'elle  a  changé  La  tacc  de  ces  lieux  , 
Pouvois- J£  mieux  choifir  dans  cette  circonflancc  ^ 
Que  ceux  qui  font  venus  m'oflfir  leur  alïiftance  ? 
Je  n'ai  retrouvé  qu'eux  dans  mon  adverfité. 
L'afccndant ,  Ihabitude  ,   &  la  néceflTué  > 
M'ont  forcé  d'accepter  leurs  fccours  falutaircs  \ 
Ils  fc  font  partagé  le  poids  de  mes  aft'aires  \ 
Us  s'en  font  empare/..  S'ils  ne  font  pas  heureux  , 
(Juc  voulci-vous  ?  Du  inoins ,  je  ne  crains  avec  cti3Ç 
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Aucune  ingratitude  ,  anctme  fourberie; 

ARISTE. 
Mais  ne  cràignez-vous  rien  de  leur  étourderie  ï .,,, 
Pardonnez  y  je  m'échappe  ici  iiial-à' propos  : 
e'efV,  je  crois ,  vous  en  dire  aOez  en  y  tu  de  mots. 
Du  tcilc  di-il  pcriais  de  vous  parki  d'Hoit^iicei 

*  îvIONKOSE. 

Hélas] 

ARISTE. 
Qu'cO:  ce  ?  On  Ibupconne  un  peu  votre  cau^- 

Vous  ne  la  voyez  plus.  D'où  vient  ce  changement  ? 

ParI(SL  ;  auriez -vaus  pris  quciqu'autre  engagemenç-è. 

M  ON  ROSE. 

Quand  îa  fortune  change ,  &  devient  (i  cruelle  ,- 

Le  cœur  d'un  malheureux  devroit  changer  con: me 

(elle, 

Ma  confiance  eft  du  moins  un  fecret  ignor^. 

Je  dév^ore  mes  feux  ,  &    j'en  fuis  dévoré. 

ARISTE. 

Qui  peut  vous  impofer  ce  pénible  iîlence  ^ 

MONROSE. 

La  probité  l'exige  ,   &  l'ituérét  d'Hortence  : 

Tous  deux  font  qu'à  fes  yeux  j'ai  cefle  de  m'oiTrlr; 

J'ai  craint  de  l'offenferj  j'aicraint  de  i'atrendrir» 

Son  repos  m'eft  trop  cher  ,   pour  ofcr  k  détruire  ^ 

Et  je  l'eflime  trap  ,  pi>ur  vaidoir  la-iédiuic. 

ta  diftancè  à  prefent  eil  trop  grande  entre  nous. 

Il  faut  que  fou  amaat  puifle  être  fon  époux. 
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Ainiî  je  dois  cefler  utic  vaine  pourfuite. 

Je  n'ai  plus  que  les  pleurs ,  le  iîlence  ,  &  la  fuitev 

A  RIS  TE. 
C'eft  aflez.  On  me  mande  ;  &  je  vais  à  la  Cour." 
Peut-être  vous  verrai- je  avant  la  fin  du  jour. 


SCENE     IV. 

MO  iNROSE/eW. 

L  n'cft  plus  tems  -,  Tes  foins  ne  me  lervironr  guc'rcj. 


o 


SCENE    V. 

MONRO.se,  CLORINEo 
CLORINE. 

N  vous  attfnd.  Ce  font;,  je  crois,  des  gens  d'af- 

( taircs  V 

lis  en  ont  bien  ia  mine. 

MONRO  S  E. 

Allons,  je  vais  les  voitt. 

G  L  O  R  1  N  E. 
X-c  départ  de  Madame  clt  fixé  pour  ce  foir. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Je  fçaiyqHC  je  lui  doi*f  rendre  un  compte  fidcllc», 
^ù-lui  t|uc  je  m'occupe  à  travanUcr  pour  cUj;. 


COMEDIE.  yp 


SCENE    V  L 

^  CLORINE  feule, 

C5  'Il  voulolt  la  revoir  ,  il  feroit  beaucoup  mieux» 

Mais  la  voici  q^ui  vient  d'achever  lès  adieux."  ' 


SCENE    VIL 

KO  RTENCE,  CLORINE, 

JHORTENGE  nvtc  tm  billet  à  la  ma:n, 
E  fuis  au  déi'efpoir  j  la  méprife  eft  cruelle  ; 
Comment  la  réparer  ? 

CLORINE. 

Madame  ,  quelle  qH  ^!e  l 
HORTENCE. 
Mes  gens  fe  font  trompez. 

CLORINE. 

Peut-on  fçavoir  en  quoi. ^ 
HORTENCE. 
J'ai  lu  r  fans  y  penfer,  ce  qui  ne  11  pas  pour  moi,. 

CLORINE. 
Ah!  n'eft-ce  que  cela?  Quitte  à  hrûlejr.  la  lettrei 
£t  ne  s'en  pas  vanter  1, 

HORTENCE. 

Il  faut  la  lui  remettre , 

^Ai/blument;  -  ' 

C  y1 
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CL  OR  I  NE. 
'M^iftEQC  ,  à  qui  donc,  s'il  v^us-plakf  ' 
HQRTENCE. 
A  Monrofe.  Et  peut-être  ai-je  lu  mon  Arréc 
On  finit  Tes  malheurs ,  s'il  veut  être  fen/Ible  ;. 
Ce.  billet,  l'en  alfure. 

G  L  CRI  NE, 

Ah!  feroit-ii  poffîble  ? 
HORTENCEv 
Des  offres  qu'on  lui  fait  il  peut  être  charmé,- 
S'iln'ell  pas  jinconûanr  ,  du  moins  il  eftaimé.' 

ÇLORINE. 
Oui^  e'ejft.un  grand  attrait. 

HORTENCE. 

Hélas  !  qu'elle  eft  heureufc: 
De  pouvoir  à  Ton  gré  Te  montrei  généreufe. 
Et  d'employer  ainfî  ! . . . . 

CLORINE. 

Je  ne  fçai  ;  mais  enffu 
Cela  fent  faheautc  qui  touche  à  Coii  déclin.. 

HORTENCE. 
Va  trouver  Aramont. .  .luiuiône.  II  faut  lui  dire 
C^e  jt  Y£ux  iui.pacltr  j  avant  quU  fc  rairc. 

CJLORINJE. 

Eh.  qu'en  voulez- Y  pus  faire  ?  Ah  !  û  vous  l'employc?:;; 
Vous  l'oilcz  hkcQ  tharmcr.Mais  Ci  voik  m'g\i;roy.ci.,,. 
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Vous  le  voulez  charger  de  rendre  cette  letir?  ? 

HO  R  TE  N  CE. 

Sans  doute. 

GLORINE. 
En  quelles  m.ins  allez-vous  la  remettre  *' 
HO  RT  EN  CE. 
Ba  rupprimeroit-il  f 

CLORI-NE, 

Ah  1  n'en  ayez  pas  peur. 
D'un  bourdu  monde  à.  l'autre  il  iroit  de  bon  cœur; 
Us  la  liront  enfemble  ;  &  puis  gare  la  glofe  ! 
Il  fera  Tes  eftbrts  pour  pervertir  Monrofe, 

H  O  R  T  £  N  C  E. 
H  n'in>Dorte. 

CLOR-INE. 
Madame  ,  il  vous  facrifiera-, 
HORTENCE. 
Plus  il  eft  foa  ami,  mieux  il  me  lervira. 

GLORINE. 
Monrofe.eft  Ton  idole  j  il  l'ain-ke  i  il  l'a  vu  nakre^» 
Son  zélc  eft  fa  folie  y  il  n'en  eft  pas  le  m^rre. 

HOR  TENCE, 
S^ais-tu  bien  qu5  je  fuis  laiïc  de  t'écouterf- 
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S  C  E  NE    VIIL 

^  HORTENCE  /««/^. 

ô  'Ai  donc  une  rivale?  Il  n'en  faut  point  (ioutcr;- 

La  preuve  que  je  tiens  a  de  quoi  me  fuffire. 

Je  ne  fuis  pas  la  lèuîe  à  qui  l'amour  infpire 

En  faveur  de  Monrofe  un  projet  généreux  ! 

Une  autre  s'intérelfe  à  Ton  Ibrt  malheureux  !  ,  .  .,; 

Si  nous  nous  rencontrons  dans  la  même  penfée  , 

J'ai  le  fecret  plaiiir  de  l'avoir  devancée  .... 

Mais  on  bc  revient  point....  Ah  !  que  les  Valets  font... 

Elle  faroiu  inqttiette^ 


SCENE    IX. 

HORTENCEjUN    VALET. 
^  LE  VALET. 

J  'Ai  laiffé  le  paquet  chez  Mbnfieur  Aramont, 

HORTENCE  ave<:  inquiétude, 
Avcz-Yous  bien  pris  garde  à  ne  vous  pas  méprendre  l 

LE    VALET. 
%ii,  Sofl  Valet  de  chambre  aura  loin  de  lui  rendre^. 


^: 


COMEDIE.  ^j 


SCENE     X. 

HORTENCE  feule. 

Qu'ai- je  faitf  C)uand  je  veux  Tempccher  de  pé- 
(ar , 

N'cit-ce  poinr  un  ingrat  que  je  vais  fecourir  ? 

Eh  !  dois  -je  me  livrer  à  cec:c  inquiétude. 

Et  le  facrifier  a  cette  incenitude  ? 

N'eiVce  que  l'interér  qui  doit  nous  émouvoir  ? 

Pour  étregénércufe,  a-t-on  bcfoin  d'efpoir  ? 

Employons  lès- moyens  qui  font  en  ma  puillance^ 

Et  qu'il  n'en  ait  jamais  la  moindre  counoiflance. 

Il  eft  perdu  pour  moi.   Sauvons-le  lêulement  ; 

Que  ce  foit  comme  ami ,  h  ce  n'elt  comme  amant» 


SCENE    XL 

HORTENCE,  CLORINE. 

^r->.  CLORINE  éplorù^ 

V-/  N  attend- Aramont. 

HORTENCE. 

A-t-on  quelques  nouvelles! 
CLORINE. 
.Oui  3  Madiinc  ^bç^ii^c^ju^  j  &  mçme^çi  cruelleà^. 
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H  OR  T  E  N  G  E. 
Pourrois-je  encore  avoir  de^ nouvelles  douleurs  f 
CLORINE. 

Armez -vous  décourage,  il  eft  d^autrûs  malheurs.., «i 
lis  vous  font  perfonnels. 

H-ORTENCE. 

Scrois-je  condamnée 
A  pafler  fous  le  joug  d'un  cruel  hy menée  i* 
Ma  fortune  fan s^doute.  aura  tenté  quelqu'un  j 
Et  l'on  m'accorde  aux  vaeax  d'un  amant  importun  V 

GLORINE. 
Vous  n'avez  plus  à  craindre  aucune.  vioLencc. 

HORTENC  E. 
S'il  eft  vrai ,  tu  peux  rompre  un  fi  cruel  filencc. 
Tu  pleures  f  Les'détours  deviennent  fuperBusv. 
Parle. 

GLORINE; 

Vous  étiez  riche.  &  vous  ne  l'êtes  plus* 
.Cet  Oncle  de  Mpurofe  .... 

HORTENC  E. 

Expliquece  myftere,;- 
CLORINE. 
Cet  homme  qu'on  croyoit  un  sur  dépo  fi  taire. 
Que  votre  perc  avoir  chargé  de  votre  bien  . . .  #  » 

H  O  R  T  E  N  C  E, 
ïà^To'iX'ïl  diflîpc  ? 

CLORINE.' 

L'on  ne  rctrouvç- ricn-j. 
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Rien  du  tout  ,  en  un  mot. 

HORTENCE, 

Mais  eu  es-tH  bien  surcf 
CLORINE. 
Hclas!  que  trop  ,  Madanac  j  &  je  vous  en  aflurcr 
A  rinftant  même  on  vient  de  lever  le  fcellé. 
J'ai  tout  fçû  d'un  Témoin  qui  me  Ta  révèle  ; 
Et  C£ Témoin,  Madame  ,  eft  un  des  CcmmiîTaires\> 

HOR  TENCE. 
^tc  dit  Monrofè  ? 

CLORINE. 

II  cil  avec  Tes  gens  d'afifaircs» 

D'un  œil  prcfque  infeniiMe  il  voyoir  (es  malheurs  % 

Ecs  vôtres  Tant  atteint  des  plus  vives  douleurs. 

On  diroit  que  lui-même  il  s'en  croit  refponfable  .• 

Dans  (on  accablement  il  eil  méconnoiilable  ; 

Toute  fa  fermjetc  fe  change  en  défefpoir  : 

Sans  détourner  les  yeux  ,  il  n'a  pas  pu  me  voir  ; 

Il  m'a  caché  des  pleurs  ;,  que  fans  doute  il  dévore  5 

J'en  ai  veiié  moi-mcm-e  ^.  .  .  Et  j'er.  répands  encore» 

H  G  R  T  E  N  C  E. 

Ah  !  e'eft  trop  m'attendrir  ,  &  me  dcfefpérer^ 

CLORINE- 
En  l'apprenant ,  j'ai  cru  que  j'allois  expirer;- 

HORTENCE  à  part. 
Quel  bonheur I  j'ai  fauve  ce  qui  m'efl  néceffaire. 

CLORINE. 

Q^u'allez-Ycus  devenir  ? 

HORTENCE. 

Ce  fera  mon  affaire; 
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CLORINE. 
Jenviûgc  pdtir  V9us  quelques  Ibulageraenç 

Quipourfont 

HO  RT  EN  CE, 
Qui  font-fls  ? 
CL  OKI  NÉ. 

Ce  font  vos  diamians  ,* 
Vous  en  avez  ,  ils  font  d'un  piâx  coniîdérable. 
Du  moins,  vous  vous  ferez  un  fort,  moins^  clépiorabI«i^ 

HO  RTENCE. 
Le  Baron  par  hazard  fçaiiroit-il  mon  état  ? 

CLORINE. 
La  nouvelle  n'a'  fait  encore  aucun  éclat. 
JJ  peut  n'en  rien  fçavoir. 

HORTENCE  àp^n. 

Si  cela  pouvoir  être  ! 
CLORINE. 
II  n'ctoit  point  ici  quand  ....  .  je  le  vois  paroîtrc. 

HO  R  TAN  CE. 
Songe  un  peu  que  je  pars  dans  deux  heures  d'ici. 


COMEDIE.  6-1 


S  C  E  N  E    X  1  L 

HORTENCE,   ARAMONT. 

V  ARA  MON  T  4/'4rf. 

Oyons  donc  fi^  ma  lettre  aura  bien  réufli» 
HORTENCE  k  ^^rt. 

Voici  l'inAant  fatal  j  touc  mon  coeur  en  frifîbnnc» 

k  Arutnoni, 
Monncur,  en  arrivant,  n'avez -vous  ynpcrfonnc? 

ARAMONT. 

En  entrant ,  on  m'a  die  que  je  devois  vous  voir  ; 
Et  je  viens  m'acquitter  de  ce  premier  dcYokir 

HORTENCE. 
Puis- je  compter  fur  vous 


Je  le  fonhaitc. 


A  R  A  x\î  O  N  T. 

Tou;  me  fera  facile» 
HORTENCE. 


ARAMONT. 

En  quoi  puis  je  vous  être  utile  ? 

HORTENCE. 
Avant  de  m'expofer ,  il  faudroit  m'aiTurer ....  » 

ARAMONT. 
Choifiiîez  le  ferment  \  je  fuis  prêt  à  jurç,r, 

HORTENCE. 
Le  fervicc  eft  unique  i  &  je  vais  vous  l'urprendre» 

ARAMONT. 
Voilà  précifeiçenc  comme  j'aime  à  les  rendre. 
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HO  R  T  ENCE. 
Peut-être  pourrez-vous^  Te  trouver  indifcrer. 
1\  faut  bien  ^u  cotiVagc ,   &  beaucoup  de  fecret; 

AKAMONt. 
Je  ferai  l'impo fiable.  En  ferez-v-ons  cbiïtiente  ? 

HORTÉNCÉ. 
Tous  vous  engagez  donc  à  remplir  mon  attente  t 

AR  AMONT. 
Je  m'en  fais  un  plaidr  ,  Mn  devoir ,  une  loi; 
Je  vpuis  engage  tout ,  mon  honneur  ,  &  ma  foi^. 
Que  je  fois  réputé  le  pins  grand  des  parjures  ! . . .  «■ 

HORTÉNCÉ. 
Je  vais  donc  vous  donner  les  preuves  les  plus  sûresf 
De   l'état  que    je  fais  de  votre    probité. 
Mon  cœur  va  s' é  pane  h  et   avec  fécurité» 
Monrofc  vous  cft  chetf 

ARA  MO  NT. 

Beaucoup  plus  que  îHoi-mcm^a 

HORTENCE. 
Je  VOUS  croîs  trop  fenlible  à  Ton  malheur  extrême  , 

Pour  craindre  de  vous  mettre  avec  moi  ce  moitié'. 

AR  AMONT. 
Sûrement. 

HORTENCE. 
Unifions . . .  l'amour  &  l'amitié. 
Cachez-moi  la  furprifc  où  ce  difcours  vous  jette. 
Votre  ami  va  périr.   Je  fçais   ce   qu'il  projette. 
Puifqwe  le  fort  s'obftine  à  le  perfccutcr. 
Vous  ne  rignorcz    pas:,  il  va  s'exécuter. 
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S'il  vend  Ton  Rc'gimcnt ,  fa  perte  eft  infaillible  : 
Jl  met  à  f*  fortune  un  obftacle  invincible. 

A  R  A  M  O  N  T. 
Il  eft  vrai  ;  Ton  dcilein  eft  ce  quitter  la  Cour  : 
Son  malheur  l'y  contraint  ;  ce  fera  Lans  retour. 
Que  ne  puis-je  empêcher  ce  cnicl  facrifîcc! 
Ala  fortune,  mes  biens  ,  fcroicnt  à  Ion  fcrvicej 
Je  fçaurois  employer  des  moyens  dctourncz  : 
Mais  mathcu ce ufe ment  mes  pouvoirs  ibnt  bornez*; 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Oferpis- je  vous  prendre  à  vos  propres  paroles  ? 

A  R  A  M  O  N  T. 

Je  ne  fais  point  ici  des  avances  frivoles  j 
£t  je  voudrois  pouvoir  me  vendre  ^  ou  m'enga^cr. 
Je  n'ai  qu'un  revenu  modique  8c  viager  y 
Ceft  à  quoi  ;ne  réduit  la  fortuite  cruelle. 
Pour  la  première  fois  je  murmure  contre  elle. 
Les  malheurs  d'un  ami  me  font  fentir  les  miens. 

H  O  R  T  E  N  C  £. 
Si  quelqu'un  par  hazard  vous  ofti-oit  des  moyens  !  „; 

ARA  MONT. 

Je  les  failifois  tous  :  mais,  hélas  !  qui  fcra-cc  ? 

HORTENC  E. 
^loi-même. 

A  R  A  M  O  N  T. 

Vous,  Madame  ? ...  Ah  !  ah  !  ceci  me  pafTe. 
H  O  R  T  E  N  C  E. 
Kc  pourrois  je  être  aufTi  généreufe  que  vôm  ? 
Ayez-vous  des  vertus  qui  ne  foient  pas  pour  nous  î 
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A  R  A  M  O  N  T. 

Je  fçais  qu'il  n'en  cft  point  qui  ne  vous  fait  eonwntinc^ 
Mais  avec  tout  cela.  Madame,  il  en  eft  une 
Que  l'on  n'a  point  Jaiiïce   à  votre  liberté  f 
C'eft  malheuîeufement  la  ^énérofité. 
Quoique  vous  joiiiiriez  <i'un  bien  conïîdérable  , 
Vous  ne  potivez  en  rien  nous  être  -recourable. 

H  O  R  T  E  N  Ç  E. 
Mais  fi  par  un  hazard  je  le  pouvois  ! . . .  Hé  bien  ? 

ARAMONT. 

Un  fi ,  rend  tout  poflible  ,  &  ne  conduit  à  rien, 

HORTENCE.  / 

Peut-être. 

ARA  M  O  N  T. 

Eh  non.  Les  ioix.  votre  fexe,  votre  âge  i 

Vous  mettent  hors  d'état 

H  O  R  T  E  M  C  E. 

Je  fçais  notre  cfclavagc. 

Si  vous  voulez  pourtant  ne  vous  pas  oppofcr , 

J'ai  quelque  fuperflu  dont  je  puis  dilpofer* 

A  R  A  M  O  N  T. 
Comment  ? 

HORTENCE. 

C'elt  peu  de  chofe  :  &  toutefois  j'efpcrc! 
Que  ce  fccours  pourroit,  du  moins .... 

A  R  A  M  O  N  T. 

Quelle  chimère* 
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SCENE     XI  IL 

HORTENCE,  ARAMONT,  CLORINt\ 

A  C  L  O  R  I  N  B    tout  (frayée, 

Xa.  h  !  Madame...  Moniîeur,  cxcufezjs'il  vous  pla^t» 
Je  fuis  toute  faifie .  ; . . . 

HORTENCE. 

Eh  bien,  cju'eft-ce  que  c'cû? 

CLORINE. 

Touteft  perdu. 

HORTENCE. 
Quoi  donc  f 
CLORINE. 

Ce  font  vos  pierreries.;.. 
HORTENCE. 
Clorine ,  parlez  bas. 

CLORINE  à  Voix  etjtrf. coupée» 
Qui  font  évanoiiics  : 
Je  viens  de  les  chercher  ,  mais  inutilement  ; 

Et  vous  êtes  volée indubitablement. 

HORTENCE  froidement. 
Que  veux-tu  que  j'y  faflc  ? 

CLORINE; 

EJi,  comment  donc,  Madame  ï 
Ne  fçavcz-vous  pas  bien  que  cela  fe  réclame  } 

HORTENCE, 
Ce  n'en  eft  pas  la  peine. 
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CLORINE. 

*  Ali!  vous  me  confoncl^Zfc  ■* 

HORT£NC£. 
Taifez-vcyiis. 

CLORINE  .examinant  Hortence  Cr  Aramom, 

Je  ne  fcais  comment  vous  l'entendez^.»»- 
Mais  je  ue  ccvniprends  rien  à  cette  polititj^uc» 
J'entreyois  du  myilére  ici. 

HORTENCE, 

Point  de  réplique, 
portez  5  retirez-vous. 

CUrine  fort  eu  regardant  AramonU 


S  C  E  N  E    XIV- 

HORTENCE,  ARA  M  ON  T. 

ARA  M  ON  T. 

1\  X  E  ferois-je  mépris  ? 
Ce  font  vos  diamans  qiû.  vous  ont  été  pris  ? 
Permettez  >  je  m'en  vais  chez  tous  les  Lapidaires, 
Leur  donner  fur  ce  vol    les   av,ia  ncc<?flaircs  : 
11  faut  entre  leurs  mains  arrêter   ces  bijoux. 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Epargnez-vous  ce  foin  ,  Monfieur  -,  xls  font  chej  yo(u( 

A.  R  A  M  Q  N  T. 
Chez  moi^ 

HORTENCEj 
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HORTENCE. 

Je  les  ai  fait  porter,  fans  vous  l'apprendre. 
Je  crai|nois  vos  reftts  ^  &  j'ai  dû  vous  iurprendrc, 

ARA  MONT, 
yows  rae  l'aviez  bien  dit. 

KORTENCE. 

Jnfin  j'ai  vos  fermer^ 
Songez   à  fatisfaire  à  vos  engagemens. 
Le  lalut  de  Monrofc  eft  en  votre  puiffance* 

A  R  A  M  O  N  T. 
Ah  !  c'cft  trop  exiger  de  mon  obcïfTancd 

HORTENCE. 
Son  fort  eft  dans  vos  nia'ins,  &  vous  en  répondez  : 
Vous  nous  fauvcz  tous  trois ,  fi  vous  me  fécondez. 

A  R  A  M  O  N  T. 
ph  !  parbleu  >  fervitcur. 

HORTENCE. 

Quelle  froideuf  funefte  t 
Cette  foible  feffource  eft  tout  ce  qui  nous  re/iç, 

A  R  A  xM  O  N  T. 
Çeflez  de  me  féduirc. 

HORTENCE. 

Eh  quoi!  vous  héfitezf 
Puis  -  je  mieux  employer  ces  fuperfluitcz  ! 
Qui  ne  feroient  pour  moi  qu'une  charge  i:nportune  î 
N'aucoit  il  pas  joiii  de  toute  ma  fortune  ? 

A  R  A  M  O  N  T. 

II  l'antoit  partagée* 
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H  O  R  T  E  N  C  E. 

Eh  !  peut-on  me  blâmer  ? 
C*efl  un  infortuné  que  l'on  m'a  fait  aimer ...  4 
C'cft  Fami  le  plus  cher  que  vous  ayez  au  monde  % 
C'efi:  fur  vous  à  prefenr  que  notre  efpoir  fe  fonde  ;  • 
Par- là  vous  détournez  Ton  plus  prefia rît  malheur^ 
f  t  bientôt  il  devra  le  refte  à  fa  valeur, 

A  R  A  M  O  N  T. 
,Ce  feroit  le  m.oyen  de  lui  fauver  la  vie. 

HORTENCE, 
Hé  bien,  fauvcz-le  donc. 

ARA  M  ONT. 

J'en  aurois  bien  cnvle2 
Mais  fî  par  un  malheur  que  je  ne  puis  prévoir  > 
Monrofe  ,  quelque  jour  ,  venoit  à  le  fcavoir. 
Comptez  qu'il  en  auroit  une  douleur  amere^ 
JEt  qu'il  m'accableroit  de  toute  fa  colère. 
Je  le  CQmiois,  Madame-,  il  feroit  furieux. 

HORTENCE. 

Mais  il  feroit  fauve.  Lequel  aimez-vous  mieux  ? 
Son  courroux  cft-il  plus  à  craindre  que  là  perce  ? 
Comment  en  feroitil  la  moindre  découverte  ? 
Il  ne  peut  le  fcavoir  que  de  vous ,  ou  de  moi. 
Ainfi  banniflcz  donc  un  ridicule  cftroi. 
lî^omptcz  fur  mon  fccref,  je  compte  fur  le  vôtrc^ 

A  R  A  M  O  N  1". 
P  fcxc  ,  toujours  nir  de  triompher  du  notre  l 


COMEDIE.  Ji 

L'adion  cil  fi  belle 

H  O  R  T  E  N  C  E. 

Ah  î  j'éprouve  en  ce  joiif  ^ 
Que  l'amitié  n'efl  pas  moins  tendre  que  l'amour» 
Allez  \  que.  votre  zélé  ait  une  heurcufe  fuite  ! 
De  tous  Tes  créanciers  empêchez  la  pourfuitet 
Ce  n'eftpas  tout. 

A  R  A  51  O  N  T. 
Encore  ? 
HORTENCÈ. 

Oui  ;  j'exige  de  voib 
Un  fervice  moins  grand  ,  mais  peut  être  plus  doux. 
Rendez-lui  ce  billet ,  qui  s'adreffe  à  lui-même  : 
Il  peut  erre  pour  lui  d'une  importance  extrême. 


SCENE    XV. 

MONROSE,  HORTENCE,  ARAMONT, 
M  O  N  R  O  S  £  4  AtAmont. 

Jvoy^ni  Hortence. 
E  te  cherche....  Que  vois-je  ?  Hortence  ?  Ah  î  fi 

Cachons-lui  fa  ruine ,  &  l'état  où  je  fuis. 
HORTENCE    n  Monrofe. 
Jr.  pris  à  vos  malheurs  la  part  qu'on  y  doit  prendre, 
M  O  N  R  O  S  E   e-mèarajp: 

Vous  les  adoucilTez,  en  daignant  me  l'apprendre. 
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Continuez  un  foin  qui  m'eft  n  précieux. 
Madame ,  je  comptois  ne  m'otUir  à  vos  yeux  j 
Qu'après  avoir  donné  quelqu'ordre  à  vos  araires*' 
Je  m'occupois  dês  foins  qui  vous  font  néceflaircs, 

HORXENCE. 
Monfieur,  occupez-vous  d'un  objet  plus  preffant. 
Ne  nous  direz-vous  rien  de  plus  intéreifanc  i 

MONROSE. 
Je  me  trouve  garant  de  votre    deftinéc  ; 
Et  je  compte  qu'avant  la  fin  de  la  journée  ....  » 

HORTENCE. 
N'ave?:  vous  plus  d'efpoir  du  côté  de  la  Cour  ? 
La  forruBe  cruelle  eH  -elle  fans  retour  ? 

MONROSH. 
Ce  feroit  me  flatter  contre  toute  apparence; 
J'ai  reçu  mon  Arrct  avec  iiidiftcrcncc. 
Le  Xqrt  peut  à  prélcnt  multiplier  les  coups: 
Les  maux  dont  on  me  plaint  font  les  moindres  de  tous, 

HORTENCE. 
Mais  d'un  fi  grand  malheur  quelle  fera  la  fuite  ? 

MONROSE. 
Si  de  mon  avenir  vous  daif;nez  être  inftruitc  , 
J'irai  traîner  ailleurs  le  rcik  de  mes  jours  : 
Du  moins  aucun  remords  n'en  troublera  le  cours; 
JUn  tendre  Ibuvcnir  me  tiendra  lieu  du  relie. 

HORTENCE. 
Pn  voudrou  détourner  cet  avenir  funcftc  ...  4 
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^îonflciir  ,  vous  n'êtes  pas  fi  fort  abandouné  .... 

A  dcîTvœuximpulllans  l'on  ne  s'eft  pas  borné  .... 

âipHrt. 
Si  le  fort  vous  poùrfuic O  Ciel  !  que  vais- je  faire? 

4  Monrofe. 
Voiîs  verrez  que  l'amourne  vous  ef^  pas  contraire. 

Itii  donnant  la  lettre,      à  part 

Tenez  .....  Ma  fermeté  Gomnrcncc  à  fucccmbef. 

m.  Monrofe,  à  part, 

Lifez  ....  A  (es  regards  il  faut  me  dérober. 


SCENE     XVI. 

MONROSE,  ARAMONT. 

HM  O  N  R  O  S  E  /«r  l>ilUt  à  U  main, 
Orcenccfc  dcclâre. 

ARAMONT. 

On  fe  iaflc  de  feindre  ; 
On  vous  aime* 

M  O  N  R  O  S  E. 
Voilà  ce  que  j'avois  à  craindre. 
ARAMONT. 
A  craindre  ?  Votre  cœur  u'en  eft  il  plus  charmé? 

M  O  N  R  O  S  E  avec  vivacité. 
Ne  me  parles  jamais  d'aimer,  ni  d'ccre  aijné. 

.ARAMONT. 
Bon  i- 

Diij 
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M  O  N  R  O  s  E. 

II  ne  inanquoit  plus  à  cette  infortunée 
J^u'un  malheureux  amour.  Ah,  quelle  dcftinée  i- 

Il  lit  bas* 
ARAMONT  ^/'^rt. 

Quel  changement  eft- il  arrivé  dans  fon  coeuT? 

MONROSE. 
Si  je  veux  renoncer  à  tout  autre  vainqueur ^ 
Elle  oftre...-  Ah  !  je  fticcombe  à  Ton  malheur  extrlmd. 
Vo is  comme  û\c  m'écrit. 

Il  donne  le  hiila  à  ÂrAmtnt, 
A  R  A  M  O  N  T  ûonnt  V  reçonnoiJJ'ant  la  Uttn 
qtt'd  a  écrite* 
Eh  I  morbleu ,  c'eft  le  mém^  | 
MONROSE, 
Ce  billet-là  t'étotme  f 

A  R  A  M  O  N  T  cotifus. 

Il  n'anroit  jamais  du 

Tomber  entre  vos  mairs  i  8<  j'en  fuis  confondu,' 

MONROSE. 
Eh  ,  quand  elle  pourroit  régler  Ion  hymcnéc  , 
Que  icroit-elle  ,  hélas!  puisqu'elle  cil  ruinée  ? 

A  R  A  M  O  N  T. 
Elle  cft  ruinée  i 

M  O  N  R  O  S  E. 
Oui. 
A  R  A  M  O  N  T. 

Je  fuis  déicfpcrc. 

MONROSE. 

C'tit  un  fait. 
A  R  A  M  O  N  T. 

J'ai  fwrt  bieno|^crCf 


Çioiit  dçbon 
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MON  ROSE. 
Je  vois  que  tu  la  plains  1 

A  R  A  M  O  N  T, 

Point  du  tout  j  je  iXiQ  loiiç  J 

à  part. 

Aa  !  s'il  f^avoit  le  rcfte  ! 

M  ON  ROSE,  : 

Il  faut  que  je  ravoii^î 
Î€  ne  recbnnois  guère  Hortence  à  cet  éclat, 

A  R  A  M  O  N  T. 
Pourquoi  nç  m'avoir  pas  inftruit  de  Ton  état  î 

MONROSE. 

Cher  ami,  le  fçavois-je  ?  On  vient  de  me  confondrqj 

ARAMONT. 
£t  moi  j  de  me  me. 

MONROSE. 

Il  faut  cependant  lui  répondre» 
ARAMONT  in  dechirar.t  le  hilUt, 
En  voiwi  h  rcponfe.  Il  n'y  faut  plus  penfcr. 
MONROSE. 

Je  n'imagine  pas  pouvoir  m'en  diipcnier. 
Faut  il  que  je  l'abuie  .  ou  que  je  la  méprlfe  l 
Je  ne  pui». 

A  R  \  M  O  N  T  4  p^rt. 

Il  faut  donc  avouer  ma  fottifc^ 
D  iifj 
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a  Monrofe- 
Si  ce  billet  vous  caufe  un  Çi  graad  embajîraS'f 
Pfi  peut  vous  en  cirer. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Que  tu  m'obligefas  ! 
AR  AMONT  àj>art. 
Se  déclarer  un  fot  ^  eft  un  grand  facriiîce,' 

M  O  N  R  O  S  E. 
Ne  me  refufe  pas  un  aulTi  bon  office» 

ARAMON  T. 
Vous  vous  tourmentez  fort,  vous  vous  creufez  refpriâ 
Pour  faire  une  réponle  à  ce  maudit  écrit  j» 

Il  n'en  f^uit  point. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Pourquoi l 
ARA  M  ON  T. 

Non^vous  dis-je^&pourcniirt»^ 
II  n'cfl  point  d'elle. 

M  O  N  P  O  S  E. 

lln'ert?... 

A  R  A  M  O  N  T. 

Oui  j  j'en  r^ai  quelque cboîî. 

M  O  N  R  O  S  E. 

II  n'cll  point  d'elle  ?..  Eh  ,  niaib  elle  me  l'a  donné. 
N'en  es  tu  pas  témoin? 

ARA  M  ONT. 

J'en  luis  fort  étonné. 

Ici  ffuimcs  vont  toujours  plus  loin  que  l'on  ne  pcnfe^ 
ti  que  IVi)  ïi%  Yyuuruit.  J'ai  fait  un-:  iiiiprudcncc. . , 
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M  O  N  R  O  S  E, 

jii  il  kVuu  autre  f 

ARA  M  O  NT, 
Non. 
M  O  N  R  O  S  E, 

De  grâce ,  explique-toi. 
À  K  A  M  O  N  T. 
Tempêtez  ,  fulminez  •,.  que  diable  !  il  efl  de  mcit 

M  O  N  R  O  S  E. 
De  toi  f 

A  RAM  ONT. 
Vous  l'avez  dit  ? 

M-O  N  R  O  S  E. 

Quelle  cft  ta  frénéfîe  ï 

A  R  A  M  O  N  T. 
Je   vouîois   lui  donner  un  peu   de  jalou/Ie 
Pour  tirer  fon  fecret.  C'eft  un  petit  fecours 
Que  j'avois  employé  pour  aider  vos  amours." 

MONROSE. 
Quelle  fureur  as  -  tu   de    (ignaler  ton   zéîe  ? 
Quefcais'tu  C\  je  veux  qu'on  me  ferve  auprès  vl'eli. 
IT'ai-je  employé  pour  être  éwlairci  de  mon  fort  ? 

ARAMONT. 
Eh  1'  n'cft  on  pas  afîez  puni  quand  on  a  torc^ 

MONROSE. 
Ce  feroit  à  prefent  coatre  toute  apparence 
J2.uf  je  pourrôis  doutée  de  Ion  indiacri-n  :c. 
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Hortence  vient  de  faire  éclater  ion  mépris.     ^ 

A  R  A  M  O  N  T. 
Ouf. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Si  du  moindre  amour  fcn  cœur  étoit  éprîsi 
Elle  auroit  fupprimé  cette  lettre  fatale  , 
Que  fans  doute  elle  a  dû  croire  d'une  rivale. 

A  R  A  M  O  N  T. 
.Une  amante  ordinaire  eût  commencé  par  -  IL 

MONROSE. 
C'eft  un  malheur  de  moins.  Mais  lailfons  tout  celai 
Et  fongeons  à  l'état  de  cette  infortunée  y 
«Que  5  je  ne  tcais  comment ,  mon  oncle  a  ruinée. 
Je  tenois  tout  de  lui  i  je  n'avois  preic^ue  rien»    - 

A  R  A  M  O  N  T. 
.IJ  efl  vrai. 

MONROSE. 
Jufqu'ici  )'ai  vécu  fur  Ton  bien  5 
3'ai  jufques'  à  là  mort  furchargé  fà  dépenfe  ; 
Ainiî  j'ai  partagé  les  dépoiiilles  d'Kortence. 
II  me  ftrcit  affreux  de  vivre  à  lés  dépens. 
Autant  que  je  pourrai ,  je  dois  ,  &  je  prétcndg. 
Keparer  en  fecret  des  pertes  aulTi  grandes. 
Il  me  reRe  une  Terre*  11  faut  que  tu  la  vendes. 

A  R  A  M  O  N  T. 

th  !  ne  vous  chargez  point  de  feiublables  remord^i 
S'il  falloit  réparer  les  fottifes  des  morts , 
Ma  foi ,  leurs  héritiers  n'y  pourroicnt  pas  ruffir^, 
Ç,z  n'cil  £as  votre  ^utc  ;  ou  n'a  rien  à  vous  dircj 
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M  O  N  R  O  s  E. 

l.'honnére  homme  ne  doit  s'en  rapporter  qu'à  lui  : 

Il  le  juge  ini-mcmc  ,  &  jamais  par  autrui: 

Si- tôt  qu'il  Te  conciiinne  ,  on  ne  icâuro^t  rabfoudrci 

£n  un  mot ,  je  le  veux. 

A  R  A  M  O  N  T. 
Mais .... 

iMONROSE. 

II  faut  t'y  rcfoucîtç; 
Tiens  i  voilà ."..... 

A  R  A  M  O  N  T. 

Qu'elt  ceci  ? 
M  O  N  R  O  S  E. 

Ma  procuration, 
A  R  A  M  O  N  T. 
Doucement ,  s'il  vous  plaît. 

M  ON  ROSE. 

Point  d'obflinatîoa^ 
L'affaire  prefle.  Avant  que  i^à  ruine  éclate, 
Vaj  cours,  vends  à  tout  prix. 

ARA  M  ONT. 

Ma  foi,  noa. 
M  O  N  R  O  S  E, 

Je  m'en  flatte* 
,  ARAMONT. 
i\  tor^ 

M  O  N  R  O  S  E. 
Epargne- toi  d'inutiles  refus» 
ARAMONT. 

Jrlaij  ;  Y0115  dis-je 

M  O  N  R  O  S  E. 

Jç  fyis  j  je  ne  tMcoute  plus» 
Pvj 
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SCENE    XV  IL 

A.RAMONT/e«/. 

MOnrofe ,  écoutez  donc.,..  Il  c&  bien  loin.  Qae 
(fane.? 
C'eft  à  vous ,  morvefpnt ,  à  me  tirer  d'aftaire. 
Vous  avez  à  combattre  ,  en  ce  moincnt  £icheiix  5 
JLa  probité.  ;  l'amour,  &  le  diable  avec  eux. 


Fin  du  troijïéme  A^e^ 


CC-MEDIE.  fjT 

ACTE    IV' 


p 


SCENE   PREMIERE. 

ARA  MONT,  CLORINE, 
A  R  A  M  O  N  T. 

(Jis- je  obtenir  d'Hortence'  un  moment  d'au- 

(  dience  l 

CLORINE  cTu»  air  îTifie  ^  brHj\HÇ\ 
Madame  Ta  venir  ,  donnez.- vous  patience* 

AR  AM  ONT. 
Clorine  a  le  eoeur  rrifte  ,  à  ce  qui  me  paroit  | 

GLORINE* 
y  wis  êtes  pénétrant. 

A  RAM  ONT. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'eft; 

Vous  comptiez  fuivre  Hortence  au  Convent  \  mai»  (à- 

(tanîç 
Avec  impolitefle  a  fruftré  Yotre   attcnce 

Par  wxiox.  compliment! 


$§      VEC  O L E  D  ES  AMIS, 

C  L  O  R I  N  E: 

Pareil  à  vos  diCéfjft^t 

A  R  A  M  O  N  T. 
Gu  diable  vouliez- vous  achever  vos  beaux  jotirs? 
Dans  les  ennuis  forcez  d'une  rriile  clôture  , 
Yous  ,  dont  refpnt  adif ,  toujours  a  la  torture  3 
Pétille  dans  un  corps  de  (alpêtre  Bc   de   feii  ? 
D'ailleurs,  (i  vous  voulez ,  vous  m'en  ferez  l'aveu  3 
Mais,  à  proport-ion:,  vous  êtes  mieux  qii'Hortence* 

CL  OKI  NE  à  paru 
Vous  y  mettez  bon  ordre. 

A  R  A  M  O  N  T. 

Et  dans  fa  décadence 
'Bile  ne  peut  vous  faire  aucun  bien  défbrmaiis. 

C  L  O  R  I  N  E. 
ïl  me  relie  à  gagner  les  biens  qu'elle  m'a  faits» 

A  R  A  M  O  N  T. 
Clorine  cft  héroïque  ! 

CLORINE. 

Et  vous  ne  Fêtes  guérK 
Je  voudrois  nie  charger  de  toute  fa  mifcrc. 
Que  ne  puis  je  ?....  Du  moins,  je  ne  fuis  pas  de  ceujfy 
Qui  r^avcnt  abufer  d'un  cœur  trop  généreux,  - 

A  R  A  M  O  N  T. 
écoute ,  mon  enfant.  Je  vois  qu'auprès  d'Hortencç 

îl  faut  que  je  te  fcrve. 

CLORINE. 

Ah  !  je  vous  ca  dirpcnf?; 
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A  R  A  M  O  N  T. 

Tu  n'as  jamais  voulu  me  croire  propre  à  rien  j 
Mais  je  veux  l'en  punir  ,  en  te  failânr  à\i  bïzii, 

C  L  O  R  I  N  E. 
Non,  Monficur ,  b'il  vous  plaît. 

A  R  A  M  O  N  T. 

Parbleu,  M'ademoifellc:. 
voyant  Horcence. 
Ce  (era  malgré  vous Mais  je  la  vois  i  c'eft  elle, 

C  L  O  R  I  N  E  ^  poit. 
Moi ,  je  vais  vous  fervir  de  la  bonne  façon» 

ARAMO  NT  àpurt. 
Cette   fille  paroit  avoir  quelque  loup^on. 

SCENE    IL 

H  o  R  T  E  N  G  E  ,  A  R  A  M  o  N  T. 

KORTENCE   avec  errtr.jjérrent, 

VOus  m'apportiez,  ians  doute ,  une  heurcufe  noiî» 
(veUc^ 
Mon  cœur  impatient  voloit  au  devaiit  d'elle 

A  R  A  M  O  N  T. 

Oui-dà  ! 

HORTENCE. 
N'êtes- vous  pas  notre  Li'pérateur  ? 
A  R  A  M  ONT. 

Vous  me  donnez ,  Madame  ,  un  titre  trop  flatteufi 

HORTENCE, 

î<€  vous  sil-il  ^as  dû  } 


§3      L'ECOLE  DES  AMIS, 

A  R  A  M  ON  T. 

Que  le  Ciel  m'en  préferve  t 
HORTENCE. 
J^'où  vient  cet  embarras  f  Quelle  eft  celte  réferve  f 
Avez-vous  fait  ufage  ? .  ... 

ARA  MONT, 

Ils  font  toujours  chez  moi  » 
Et  mon  deffeiti  n'efi:  pas  d'en  faire  aucun  emploi. 

HORTENCE. 

Que  ditesvous',  Monfieur?  O  Cici!  eA-il  croyable  ? 
Eil  ce  donc-là  cet  homme  utile   &  ferviable  ? 
Je  le  trouve  en  défaut  quand  j'ai  befoin  de  lui  ! 

V0U&.VOUS  démentez  donc  pour  moi  feule  aujour, 

(  d^hui  > 
AR  AMONT. 
Monrofe  m'eft  bien  cher  :  mais  je  fuis  incapable 
De  le  (èrvir  ainii.  Je  ferois  trop  coupable. 

HORTENCE. 
£h  !  le  ferez  vous  moins  en  le  laiflant  périr  J 

ARA  M  ONT. 
Je  voudrois ,  autrement,   le  pouvoir  fccourir^ 

HORTENCE. 
yous  prétendez  l'aimer? 

A  R  A  M  O  N  T. 

Alitant  qu'il  cil  pofllblel 

HORTENCE. 
Kfç  vous  en  vantez  plus ,  . ,  .  Scrcz-yous  inflexible  J 
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ARA  M  O  N  T. 

Ce  nQ^  pas  fans  raifon.  Eh-Î  Nî^dame  ,  en  effet,. 
Pouviez- vous  recueillir  le  fruit  àz  ce  bienfait  l 
La  gloire  que   mérite  une  aftion  (î  belle  , 
Deyoit  s'enlèvelir  &  fe  perdre  avec  elle. 
Vous  ne  pouviez  palier  pour  en  être  l'auteur.' 

ilORTENCE. 
Toute  ma  récompenfe  eft  au  fond  de  mon  coei^, 
La  ^cnrttcfîré  n'en  veut  pas  davantage, 

A  R  A  M  O  N  T. 

L'intention  fuffit. 

H  ORTEN  CE. 
Eh  !  quel  eft  ce  langage  .^ 
En  périra-t-il  moins  :*  Nous  coni'.oiflons  fes  biens; 
Que  peut  faire  un  Guerrier  j  borné  dan-s  fes  moyens? 
Il  languit ,  s'il  ne  tient  un  état  honorable  j 
Sa  valeur  n'eft  jamais  dans  un  jour  favorable. 
La  gleire  coûte  cher  à  qui  veut  l'acquérir  : 
Il  la  faut  acheter  j  il  la  faut  conqiiérir-. 
Ec  iHalhcureufement  (  puifqu'il  faut  vous  le  dire  ) 
Le  courage  tout  feul  n'a  pas  de  quoi  fuffire, 
Vous  l'avez  éprouvé. 

A  RAM  ONT. 

Pour  le  faire  briller  ^ 

Du  refte  de  vos  biens  faut-4l  vous  dépouiller  f 

à  part. 
Songisz  à  vousj  Madame.      Il  faut  que  je  m'en  tire, 
à  Hortence.' 

yous  iics  ruinée,  II  eft  bon  dç^  vous  dire- 
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Que  VOUS- n'avez  plus  ri-en  que  ces  foibles  débrigi 

H  OR  TE  N  CE. 

S'il eft  vrai,  mon  defaûrey  mer  un  nouveau  prix,' 

ï-'ufage  que  j'en  fais  me  tient  lieu  de  fortune. 

Mais  quelle  prévoyance  j  un  peu  trop  importune  y 

En  cette  ocGalion  vous  révolte  fi  fort  ? 

Un  peu  plus ,  un  peu  moins  y  ne  fait  rien  à  mon  fort) 

ARAMONT. 

Pour  qui  confervez-vous  un  intérêt  fî  tendrç  | 

S^avez- vous  feulement  iî  ? . . . . 

RORXENCE. 

C'eft  ras  faire  entencT^ 

Que  Monrofe  peut-être  adrefîe  ailleurs  fes  vœux. 

ARA  M  O  NT. 
Jaifqu'ici  i  vous  avez  fi  feu  flarté  les  feux  ....  » 

HORTENCE  vivemenr. 

Eh  !  ne  vous  chargez  point  d'cxeufer  ce  qne  j'aime  ; 

Je  fcdurai  ini^ux  que  vc-us  m'en  acquiter  moi-même^ 

Je  lui  pardonne  tout  pourvu  qu'il  loir  heureux  :• 

Son  borheur  me  fuffit ,  c'eft  tout  ce  qUc  je  veux> 

Et  j'y  dois  concourir  autant  qu'il  m'eft  pofTible. 

Pour  traKicher  en  un  mot ,  je  demeure  inflexible  3 

Vous  ne  me  ferez,  point  reprendre  ce  dépôt. 

Je  defavoiicrni  tout  ;   &  je  nierai  plutôt  .  .  .  ,' 

Au  furplus ,  vous  avez  le  fecrct  de  ma  vie  ; 

Difpoléz-cn  5  Monfîeur,  au  gré  de  votre  eivic  i 

Voyez  ,  quand  je  dcfccnds  jufqu'à  vous  implorer  j 

Si  vous  vouiez  me  perdre  ,  &  vous  dc.hororciv. 
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SCENE     III. 

^r^  A  R  A  M  O  N  T  ftuL 

V^H!  parbleu,  ferviteiir.  Pour  moi,  je  m'en  (îéiîfte,' 
Je  remettrai  le  roue  entre  les  mains  d'Aride. 
nAllons 


» 


SCENE    IV. 

M  o  N  R  o  s  E  ,  A  R  A  M  O  N  T, 

M  O  N  R  O  S  E  avec  vivacité, 

jfjLRréte.Un  mot.Daigne  im  peu  m'cclaircift' 
JTu  me  vois  furieux.  On  vient  de  te  noircir 
D'une   accufation  que  je  crois   téméraire. 
JI  me  feroic  cruel  de  trouver  le  contraire^ 

5CIorinc 

ARA  M  ONT  à  ^arU 
Ah  !  c'en  eft  fait. 
MON  ROSE. 

Vient  de  me  confier 
Un  'myftére  aftreu'c.    Songe  à  te  jailitier. 

A  R  A  M  O  N  T. 
Cette  nlle  m'en  veut. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Ce  n'êil  pas  là  répondre. 

3^e  récFÎœine  point,  fi  tu  veux  la  confonàre,; . 
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Cette  fille   mit  plus  que  de  te  foupçonner-- 
Que  dis- je?  Elle  prétend  que  tu  t'es  fait  donner 
Pour  moi  les  diamans  d'Hortence.  Eft-ce  une  injure  | 
Les  aurois-tu  reçus  ?. Parie"  i  je  t^en  conjurci 
Tu  conviens  de  ta  faute  ,  en  n'ofant  la  nier. 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que   d'7  remédier. 


S  GENE    V. 

KiONROSE,  A^RAMONT,  UN  VALETf 

LE    VALET  àMcfirofi:     - 
Oniîeur  ,  un  Etranger  m'a  chargé  de  vous  ren* 


M 


(xirc 
€e  paquet-ià.  Le  valet  s'en  va. 

M  O  N  R  O  S  E  en  ouvrant  le  paquet  ,  ^  iroUVt 
pli*fieurs  papiers, 
Scaclions  ce  que  Ton  veut  m'apprendre. 

Que  Vois- je  f  Mes  bilicrs  qui  '.ne  font  renvoyez  ! 
Oui ,  vraiment,  ce  font  eux  ;  ils  fe  trouvent  payez  [ 

A  R  A  M  O  N  T. 

Tant  mieux. 

M  O  N  R  O  S  E  tranfprrteJe  c,  Ure. 

Ali,  mallicurcux,  c'eft  donc-lA  ton  otivrr.gcs* 

Quelle  in'digne  rcffource  as-tu  mi(ë  en  ufagc  l 

A  R  A  M  O  N  T. 
Aucune. 

M  O  N  R  O  S  E. 

A  quel  complot  as  tu  prêté  la  main  ? 
14  r,iut  avoir  un  canir  bien  dur  >  bien  inhumain. 
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/'snrois  donné  mon  lang  pour  celte  infortunée, 
Si  j'avois  pu  lui  faire  une  autre  dertinée. 
Tu  connois  ù  ruine  ,  &  tu  vas  i'àchever  ! 
Ah  !  ceâ  m'airaf]iner  ,  en  voulant  me  fa u ver, 
Impitoyable  arai ,  barbare  que  vous  êtes  !# 

A  R  A  M  O  N  T. 
£il-ce  ma  faute ,  à  moi ,  fi  l'on  piye  vos  dettes  ? 
J'ignore  à  qui  l'on  doit  imputer  ce  bienfait  : 
Mais  je  n'aî  point  de  part  au  tour  que  Ton  vous  fait»' 
II  eft  bien  vrai  qu'Hortence  a  voulu  me  fcduire. 
Puirqu'enfin  l'oa  m'y  force  ,  il  faut  vous  en  inftruirçf' 
Elle  avoit  fait  porter  chez  moi  les  diamans  : 
Ils  y  font  :  vcnez-y  ;  vous  verrez  iî  je  mens. 

MONROSE. 
Ils  y  font  '  Et  pourquoi  ?  Ne  pouviez- vous  les  rendre? 

ARA  MON  T. 
Eh  que  diable  !  ai-je  pij  les  lui  faire  reprendre  ? 
Ce  que  veut  une  femme, eil  écrit.dans  le,Ciel, 
Enfin  j'ai  tenu   boji  :  voilà  l'cflentieL 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  contre  cette  obftinée  , 
Jiîfqu'à  lui  découvrir  qu'elle  ctoit  ruinée. 

MONROSE. 
Nous  étions  convenus  que  tu  n'en  dirois  rien , 
Puifque  j'ai  rcfoîu   d'y    fuppléer  du  mien. 

AR  AMONT. 
Elle  a  ,  fans  fourciller  j  ;ippris  cette  nouvelle. 
Alors 5  pour  vôtre  honneur^  ^|>ar pitié pçur elle i 
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J'ai  cru  que  je  devois  lui  dire  franchement 
Qu'elle  n'eft  plus  l'objet  de  votre  attachement, 

MON  ROSE. 
Moi;  je  ne  l'aime  plus  !  moi,  je  lii.is  infidelle i 

A  R  A  M  O  N  T. 

N'avez-vous  pas  rompu  cette  chaîne  cruelle  ? 
Je  l'ai  crû. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Non  :  jamais  Je  n'en  eus  le  defîeiii-; 
Hclas!  c'eft  lui  porter  un  poignard  dans  le  fein. 

ARA  M  Q  N  T. 
C'eft  pour  Ton  bien.  Ma  fci,  j'ai  cru  faire  merveilleri 

M  O  N  R  O  S  E. 
Ne  me  propofe  point  des  excufes  pareilles  ....  » 
Mais  à  qui  dois-je  donc  imputer  ce  bienfait? 


SCENE    V  L 

MONROSE,  ARAM  ONT,    DORNANE^ 

.,-jp  D  O  R  N  A  N  E   à  Mcnrofe. 

X  U  grondes  Iv  Baron  !  c'cft  toujours  fort  bien  fair» 

a  Araynoit. 
pardonne,  fi   je  viens  troubler  la  vcrpcric. 

à  Monrofe, 
Scais.tu  ce  qui  m'arrive  ?  Ecoute  ,  je  te  prie  .... 
Je  n'en  puis  revenir.  C'cft  pour  ton  Régiment. 
Jc'pouYois  me  flatter  d'en  avoir  r.igrcmcnt, 
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Je  vais  chez  qui  tu  fcais  en  faire  h  pourfuite. 
Je  me  nomme  ,  on  ni'annoncej  &  j'entre  toiit  de  fuite* 
li  me  voit  *,  il  fe  lève  j  &  d'un  air  prévenant 
11  m'embrafle ,  &  me  fait  un  accueil  furprenant. 
Je  le  tire  à  quartier  ,  je  lui  fais  ma  femonce  : 
Mon  homme  alors  fe  trouble  *,  &  voici  (a  réponfe. 
5j  Je  fuis  au  deiefpoir  (  je  crois  qu'il  difoit  vrai  ) 
3,  Vous  êtes  malheureux  pour  votre  coup  d'eflai^ 
Bref,  avec  des  dilcours  à  peu  près  de, la  forte  , 
Il  s'ed  acheminé  du  côté  de  la  porte. 
Nous  nous  fommes  quittez.  Arifte  a  manoeuvré  : 
Il  vcnoit  d'en  fortir  ,  lorfque  je  fuis  er.tré. 
Nous  aurions  fait  enfemble  une  alR^z  bonne  affaire  5 
Car  j'aurois  railcmblé  tout  l'argent  néccfiaire  : 

Mais  enfin  je  te  rends  ta  parole. 

ARA  M  ONT. 

Tant  mieux. 
Il  s'agit  d'un  fervice  un  peu  plus  féiieux. 

MONROSE 
Il  eft  vrai  ;  l'avanture  eft  prefque  inconcevable. 
Di-moi  fî  c'eft  à  toi  que  je  fuis  redevable 

D'an  fervice  récent ..... 

D  ORNA  NE. 

Ma  foi;,  peut-être  bien. 

Car  je  fers  tant  de  gens  fans  que  j'en  f cache  rien...,. 
MONROSE. 

Je  viens  de  recevoir  lous  une  limple adrefTe 

^ous  mes  billets. 

DORN  ANE. 
(2.ue  t'a  renvoyez  ta  Maîtreffe  ? 
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MON.K.OSE. 

Non  ;  mes  crcvxnciers- 

P  ORNA  NE, 
Bon  ! 

MONROSE. 

Oui,  te  dis- je;  à  rinPc?.ac| 

D  ORNA  NE. 

Je  Youdrois  que  les  miens  en  pûirent  faire  autant. 

MONROSE. 
Tu  n'en  deyrois  pas  moins.  Tout  ce  qi^i  m'embaralTei 
C'eft  de  fçavoir  celui  qui  s'efl  mis  à  leur  place. 
Quelqu'un  les  a  payez  pour  n}oi. 

ARA  M  ONT. 

Sans  contredifj 

MONROSE   àDornane. 
Marquis  ,  n'eft-ce  pas  toi  ï 

DORNAN  E. 

Moi  1  je  te  l'aurois  dltr 

M  O  N  R  O  S  E. 

•Quoi  5  véritablement  ? 

DORNANE, 

Non  ,  parbleu  ,  je  te  juf€, 
A  R  AMONT. 
Tu  le  prends  pour  un  autre  ,  &  c'cft  lui  faire  injure, 

MONROSE   à  AramoM. 
Scroit-ce  le  Baron  ? 

ARAM.ONT. 

Si  j'ctois  dans  le  cas  ;. 

Ce  fcroit  un  fecret  que   je  n'ayoûrois  pas. 

MONROSE, 
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M  O  N  R  O  s  E. 

5er©ic-cc  Ariftc  ? 

D  O  R  N  A  N  E  en  ricanam, 

Axille  ? .  . .  Il  mérite  à  merveille 
Qu'on  mène  fur  foii  compte  une  adion  pareille. 

MONROSE. 
Tu  l'en  crois  incapable  ?  Il  n'eft  pas  de  ton  goutg, 

D  O  R  N  A  N  E   ironiijutmftit. 
Ma  foi ,  je  crois  ^u'Anitc  cftjcapablc  de  toitt. 
Apprends  où  t'a  conduit  une  erreur  tropdurablc^ 
Co'w  homme  vertueux  ,  ce  fage  inaltérable , 
Toujours  pur  au  milieu  d'un  aif  empoifonnc^ 
Qui  paroifloit  avoir  acquis  &   moifFomic 
De  nouvelles  vertus  où  l'on  n'a  que  des  vice»  J 
Ce  rare  Courtifan  ,  fameux  par  Tes  fcrvices , 
Doru  tout  autre  que  lui  le   feroit  prévalu , 
Qui  pouvant  être  tout  ce  qu'il  auroïc  voulu  .  •  . .  j 

M  O  N  ko  S  E. 
Tu  parois  ironique  ! 

DORNANE. 

Il  faut  celîer  de  Tctrc.' 
Ce  grave  ocrfonnage  ,  Aril^e  n'eft  qu'un  traître  J 
C'clt  lui  qui  te  dépouille  ;  il  a  tout  en  valu. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Cela  ne  fc  peut  pas. 

A  R  A  M  O  N  T. 

Aiïikç  l'a  trahi;» 
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DORN  ANE. 
Lui-même,  il  fi  commis  une  atftion  fî  baffe. 
Va  le  féliciter ,  te  dis-je  j  il  efl  en  place. 
Au  moment  que  je  parle  ,  entouré  ae  Flatteurs, 
ie  coupable  Se  ion  crime  ont  des  Adulateurs. 
£h  bien  ■   que  penfes-tu  d'un  tour  de  cette  cfpecel 

MONROSE. 
Ah  i   daignez*vous  prêter  à  ma   délicatefle» 
Je  l'ai  trop  eftimé  pour  ne  pas  l'excnfer. 
■QuQ  fçavons-nous  î  Sans  doute  il  n'a  pu  refufer. 
D'ailleurs ,  j'érois  exclus  :  je  ny  pouvois  prétendre» 
Cétoit^des  biens  vacans,  des  grâces  à  répandre:' 
Arilte  en  étoic  digne  ,  il  en  cfl  revêtu  ; 
Et  h.  Cour  a  du  moins  décoré  la  vertu. 

D  ORNANE. 
La  vertu  1  c'eft  un  fourbe ,  &  je  ne  puis  m'en  taire* 
Mais  s'il  t'avoit  fervi,  comme  il  auroit  dû  faire  , 
Et  comme  j'eufiefait,  en  parlerois-tu  mieux  f 
Kends-Uii  juftice  :  va,  c'eft  un  monftre  odieux. 
Voilà  mon  dernier  mot.  Je  lui  dirois  en  face. 

Et  je  l'affichcrois Si  j'étois  à  ta  place , 

Kous  nous  verrions  de  près. 

ARAMONT. 

L'avis  cft  aflez  doux. 

D  O  R  N  A  N  E. 

Je  u'ccouterois  plus  qu'un  trop  jufte  courroux  ; 
Du4iaut  de  fa  grandeur  je  le  ferois  dcfccndre  ; 
Ou  je  le  forcerois  du  moins  à  la  défendre. 
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A  R  A  M  O  N  T. 
PâT  ma  foi ,  ce  fcroic  des  exploits  mal  placez» 
Son  deshonneur  nous  venge  ,  &  le  punit  aiTez, 

D  O  R  N  A  N  E. 
Et  fur  ce  foible  efpoir  fa  vengeance  fe  fonde  ? 
Se  desiionnore-t-on  maintenant  dans  le  monde  ? 
Voit-on  que  cette  crainte  aihrme  bien  des  g^s  ? 
N'en  foyons  point  iurpris.  Nous  fommcs  iiidulgenjj 
Grâce  à  cette  refl'ource  un  peu  trop  éprouvée  , 
Le  plus  vil  des  Mortels  va  la  tête  levée. 
Nous  unions  j  parmi  nous .  habiter  des  profcriut 
Bientôt  leur  impudence  épuile  nos  mépris  j 
Et  nous  avons  e  fin  la  baflc  politeflc 
De  jouir  avec  eux   de  leur  fcélératefic. 
Arifte  y  peut  compter  :  &  peut-être  ,  à  mon  tour^ 
Serai- je  un  jour  forcé  de  lui  faire  m^i  cour, 

A  R  A  M  O  N  T. 
Non  pas  moi  ^  sûrement. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Ce  dénoiicment  nt^étonne  ! 

Arifte Ak  !  c'en  eA  tait...  Puifque  tout  m'aban-* 

(donne  ^ 
Va  ,  j'ai  pri«  mon  parti. 

D  O  R  N  A  N  E. 

C'eft  allez. .  .  Je  t'entends t 
Et  j'ofe   me  flatter  que   nous  ferons  cosrenj* 
Je  m'en  vais  à  la-  Cour  fcavoir  ce  qui  s'y  pafle  5 
Et  je  te  réorirai.  Serviteur  i  je  t'cmbroITc. 
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s  C  E  N  E    VIL 

M  ,0  N  R  O  s  E  ,  A  R  A  M  p  N  T. 
M-ONROSE, 

Oilà  donc  mon  Arxêt  !  Efpoir,  Fortune.Amour, 
yous  ne  m'êtes  plus  rien  :  je  perds  tout  en  un  jour. 

ARAMONT. 
Le  coup  dont  tu  gtniis  eft  celui  qui  m'accable. 
Viens  ,  cher  ami  ■■,  fuyons  un  fiécle  trop  coupable  j. 
Sous  un  Ciel  éti'anger  allons  vivjre  pour  nous  5 
pourvu  que  je  te  fuive  ,  il  me  fera  trop  doux» 
De  ma  faible  fortune  accepte  le  partage. 
Que  ne  m'eft-il  permis  de  t'oftirir  davantage  l 

.MONR.O^E. 
;Hélas  !  je  puis  devoir  beaucoup  plus  à  tes  foins. 
Ecoute  j  je  fui?  quitte  -,   &  je  n'en  dois  pas  ,moins 
A  l'auteur  inconnu  d'un  aufTi  grand  fervice. 
Ci-herche  aie  découvrir •,  rends-moi  ce  bon  office. 
Le  foin  de  m'ucqmtter  eft  mon  premier  devoir. 
Mais  au  deftin  d'Hortence  il  faut  aulTi  pourvoir. 
Accuom,cherami,  tu  vois  couler  mes  larmes. 
Ail  !  quand  mon  cœur  feroit  infcnfiblc  a  les  charmes, 
Pourroit-il  n'être  pas  fcnfible   à  la  pitié  ! 
î>ar  tout  ce  que  t'.infpirc  une  vive  amitié  , 
.Oftc-moi  de  l'horreur  où  Ton  état  me  plonge, 
^'eft-là  mon  vlm  grand  mal.  Le  rclk  n'cft  qu'un  fong^c,' 
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Je  mourrois  mille  fois  :  &  je  n'ai  plus  <\vt  toi 
(2\VL  puifle  difïîper  un  aiiflTi  jiiftc  etlroi. 
Cher  ami ,  faiive-moi  dans  un  autre  moi-même  : 
D'une  indigne  détrclle  affranchis  ce  que  j'aime  > 
Réparc  (à  ruine  autant  qu'il  m'cft  permis. 
Employé  en  fa  faveur  ce  que  je  t'ai  reinis  ; 
Et  furtout  fi  tu  crains  ,  comme  je  dois  le  croire  , 
Si  tu  crains  de  fouiller  ton  honneur  &  ma  gloire  > 
A  tel  prix  que  ce  foit  ,  reincts-Jui  fes  bienfaits  : 
Alors  j'ac«eptcrai  l'offre  c||e  tu  me  fais. 

SCENE    V  1 1 L 

MONROSE,  ARAMONT,  CLORINE, 

Se  LORINE   ÀMonrofe, 
I  vous  avez  un  mot  à  dire  a  ma  Maitreflfs  , 
Je  viens  vous  avertir  ,  Monfieur ,  que  le  tcras  prcfllç^ 
Elle  part  à  rinftant, 

MONROSE. 

O  Ci>I  !  Il  faut , .  ; .  j'y  eours^ 


9^ 
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SCENE    IX. 

ARAMONT,  CLORINE, 

EA  R  A  M  O  N  T. 
N  vous  remerciant  de  tous  vos  beaux  difcours* 

CLORINE. 

En  êtes-vous  content  fPour  moi;,  j'en  fuis  ravie. 
Je  vous  de  vois  cela  ,  pour  m'avoir  bien  fervic. 
V-ous  ites  bon  ami. 

A  R  A  M  O  N  T. 

Vous  vouliez  me  brouiller 

Avec  Monrofe  5  mais 

CLORINE. 

Vous  Youlica  dépoiiiiIc]Ç 
Ma  Maîtreffc  j  mais ..;... 

AR  AMONT, 
Moi!   ^ 
CLORINE. 

La  rcflburce  eft  commode* 
Ruiner  une  femme,  cft  fi  fort  à  Ja  mode  ^ 
Que  ce  n'cil  prcfque  plus  la  peine  d'en  parler: 
On  ne  voit  auti^e  choie  j  &  c'cft  un  pis-alicr 
Permis ,  Se  toujours  sûr.  On  ne  s'en  fait  pas  faute. 

A  R  A  M  O  N  T. 

Vous  voJii  former  de  nouj;  une  i«lcc  aflci  haute. 
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CLORINE. 
Tous  n'aviez  pas  deflein  de  m'en  faire  changer , 
Notre  fexe,  vous  dis- je  ,  eft  un  Peuple  étranger  :>. 
Un  Ennemi ,  fur  qui  tout  eft  de  bonne  prife  : 
Ce  font-ià  des  exploits  que  l'amour  autorife. 

A  R  A  M  O  N  T. 
Mais  r^achez  donc .... 

CLORINE. 
Je  fçais  que  pour  notre  malRenr 

Tous  ne  traitez  pas  mieux  nos  biens  que  notre  hon- 

(neur» 
A  R  A  M  O  N  T. 
Quand  vous  aurez  laffé  votre  langue  maudite  > 

J'cfpére 

CLORINE. 

On  vient.  J'ai  fait,  j'ai  dit,  &  je  vous  quitté. 

SCENE    X. 

ARAMONT,    MONROSE  ,    HORTENCE. 

AHORTENCEf»  voyar^t  Aï.tmont. 
H  !  ne  m'expofez  point  devant  un  indifcr^, 
Qui  ne  devoir  jamais  avouer  mou  fccret. 

MONROSE    ÙAramom, 
LaiiTe-nous ,  chci  ami  3  ta  préfence  la  bleflfe» 


îifii 
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SCENE    XI. 

JMONROSE,    HO  RT  EN  CE; 

HORTENCE. 

înfi ,  grâce  à  leurs  foins ,  vous  rçavèz  ma  îoU 


A 


fblelîel 
îsj'étes-vcus  pas  cruel:  de  paroître  à  mes  yeux  ? 

A  quoi  nous  ferviront  les  plus  tendres  adieux  ï 

Je  partois  fans  vous  voir ,  f  aurois  fait  rimpoflTiblç, 

Le  fort  qui  me  pourfuit  eft  toujours  iavincible,; 

MONROSE. 

En  fuis-je  mieux  traité  ?  Pour  comble  de  maîîîeitr?^ 

Je  dois  le  détefter  jufques  dans  fes  faveurs. 

Il  n'en  eft  point  pour  moi  qu'il  n'ait  empoifonnées^ 

L'amertume  &  le  fiel  les  ont  afTaifonnées. 

Tout,  jufqu'à  votre  amour. .. .  Quand  m'eft  il  an- 

(nonce  ? 

Ab  5  que  pour  mon  m.alhcur  tout  eu  bien  compeafé  l 

HORTENCE. 

Eh  !  n'examinons  point  quel  eft  le  plus  à  plaindre. 

MONROSE. 

Il  n'importe  *>  achevez.  Je  ne  f^-aurois  plus  craindre 

Tout  ce  qui  peut  fervir  à  me  dcrefpcrcr. 

Hortcncc  ,  il  eft  donc  vrai ,  j'ai  pu  vous  inrpirerf...^ 

Eft  ce  pour  infnltcr  davantage  à  vos  larmes  , 

Ciue  j'olç  ijwmandcr  un  aveu  plein  de  charmes  ^ 
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A  qui  doit  me  hait  autant  que  je  me  hais  î 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Pourquoi  fc  reprocher  des  maux  qu'on  n'a  point  faitsf 
Voulez-vous  que  je  fois  injufte  &-malhjeureure  î 

Ah  !  c'eft  trop  exiger 

MON  ROSE. 

Quoi ,  toujours  génércufe  f 
Hortence  ,  hclas  !  pourquoi  nous  avez-vous  coi\nus  f 
Un  bonheur   aflitrc ,  des  plaifirs  Côntiiius , 
La  pUis  haute  fortune  ,  un  brillant  hymeèiée  , 
Auroient  rempli  le  cours  de  votre  deftinée. 
Quel  contrafte  inotii  !  funeftés  liaifons , 
Que  le  Ciel  en  courroux  mit  entre  nos  maifons! 
Vous  partez  ,  vous  alkz  enfcvelir  vos  charmes. 
X'exil  3  l'abaiffement ,  l'infortune  ,  les  larmes , 
Voilà  ce  qui  vous  reflc  ,  &:  je  dois  m'inipurer 
D'avoir  aidé  le  fort  à  vous  perfécuter. 
J'ai  k  remords  affreux  d'en  être  le  complice  , 
D'être  un  de  vos  Bourreaux  j  jugez  de  mon  f^iplicç;^ 

H^  R  T  E  M  C  E. 
Me  confolerez-vous  en  vous  dérefpcrant  ? 
Des  coups  de  la  fortune  étes-vous  le  garant  ? 
.Vous  me  plaignez  1  Eh  quoi  !  ne  peut  o»  vivr^î  lieu- 

(reufev 
Si  ce  n'cft  au  milieu  d'une  €our  orageufe? 
A  l'égard  de  ce  bien  qui  s'eft  évanoui  , 
l^e  pouyâût  être  à  vous ,  en  aurois- je  joLii  ? 
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En  effet,  à  quoi  fert  une  opulence  extrême,. 
Si  l'on  ne  la  partage  avec  ce  que  l'on  aime  f 
Je  ne  fens  pas  qu'on  puifle  en  joiiir  autrcmenî» 

MONROSE. 

3^ous  l'avez  bien  fait  vwir. 

HORTENCE. 

Et  véritablement  : 
Ma  ruine  fera  le  repos  de  ma  vie. 
Ma  liberté  me  refte  •,  on  l'auroit  pourfuivie. 
L'autorité ,  contraire  à  nos  vœux  les  plus  doux  ,, 
M'auroit  voulu  forcer  à  prendre  un  autre  époux,. 

M  O  N  K  O  S  E. 
Peat-rêtre  auriez-vous  fait  fon  boaheur  &  le  votre; 

H  O  R  T  E  N  C  E, 
Il  dépendoit  de  vous  j  je  n'en  connois  point  d'autre. . 
J*ignore  fi  Ton  peut  aimer  plus  d'une  fois  j 
Mais  quand  on  s'eft  livré  fans  refervc  à  fon  choix  , 
ïl  eft  bien  dangereux  de  prendre  d'autres  chaînes. 
Que  l'on  s'apprcte  un  jour  de  tourmcns  &  de  peines  ! 
Sçait-Tjn  ce  que  l'on  doni^ici'  Eft-on  bien  sûr  d'un  caur;> 
Qu'on  arrache  de  force  à  fon  premier  Vainqueur  ? 
Eh  !  puifquc  mon  amour  s'irricoit ,  à  mcfnrc 
Que  je  pouvois  vous  croire  infidèle,  ou  parjure..».. 

M  ON  ROSE. 
Non  5  vous  n'avez  jamais  ccfTc  de  m'cnflamracr. 
llclas  !  vous  ignorez  comme  on  peut  vous  aimcfi^ 
Depuis  que  ma  fortune  iaicertaine  &  flottante 
Mu  titntia-as  une  triûc  &  doulovircurç  attente  :^ 
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Seft  vrai ,  mon  amour  craîgnoit  de  fe  montrer. 
J'ai  prévu  le  néant  où  je  viens  de  rentrer  ; 
Et  je   ne  fuis  pas   fait  pour  être  téméraire. 
Pouvois-je  imaginer  que  j'a-voispû  vous  plaire  * 
Et  quand  je  Taurois  feu  ,  qu'avois-je  à  vous  otTrir  ? 
Je  devois  vous  tromper  acîn  ce  vous  guérir. 
Mais  vous  Tavez  dû  voir,  mcme  avant  mon  naufrage;. 
Je  n'ofois  qu'en  tremblant  vous  oftrirmon  hommage^* 
Je  ne  l'ai  jamais  crû  digne  de  vos  appas. 
Si  vous  n'y  fuppiéez  ,   G.  vous  n'en  juchez  pas 
Par  ma  difcrétion  &  par  ma  retenue, 
La  moitié  de  mes  feux  ne  vous  eil  pas  connue.; 

H  O  R  T  E  i\  C  E. 
Hélas  !  que  dites-vous?  Croyez  que  mon  devoir- 
M'empéchoit  d'y  répo4idre ,  &  non  pas  de  les  voir». 

M  O  N  R  O  S  E  en  fejetiiint  à  fe  s  genoux» 
Quel  aveu  !  Permettez  à  mon  ame  ravie 
Un  tranfport  qui  fera  le  dernier  de  ma  vie. 
Je  puis  donc  une  fois  tomber  à  vos  genoux! 
Ah  !  devroiton  furvivre  à  des  momens  fi  doux  l 

H  O  R  T  E  N  C  E  en  h  reU-Oant, 
Il  le  faut   cependant.   Si  je  vous  intérelTe  , 
Vivez  j  pour  illuftrer  l'objet  de  ma  tendrefle  >• 
Remplirez  mon  idée*,  elle  eli..  digne  de  vous  ; 
Soyez  tel  qu'il  falloit  pour  être  mon  époux  ^. 
Devenez  TArtilàn  de  votre  dellinée. 

11  efl  beau  de  dompter. la  fortune  obiHnée  , 

E  Yi; 
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D'arracher  Tes  bienfaits 5. au  lieu  d'en  hériter. 
Et  de  n'avoir  que  ceux  qu'on  a  fçû  mériter. 
Ce  font-là  mes  adieux,  mes  vc£UX:,&  mon  préfage.."» 
Va  3  l'on  ne  peut  manquer  quand  on  a  du  eourage».,- 
Imjtez  mon  exemple  i  &  kachez  ...  . , 

MONROSE. 

Vous  plcurex"! 


èq)arons-nou$j  adieu 


KORTENCE, 

dieu. 
MONROS^E. 

Pour  jamais  ! 
HO  RT  EN  CE. 


Demeure^ 


M  O  N  R  O  S  E. 
Je  ne  puis. 

H  OR  TE  NCR. 

Je  le  veux. 

Elle  fuit. 

M  O  N  R  O  S  E  ^»  /4  fmv^m, 

L'inftancc  eft  fuperfiuè. 
ÎNcn  j  dufl"ai-jc  expirer,  en  vous  perdant  de  vue  !,.ei 

Fin  du  quatrième  A^e^ 
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A  C  T  E     V. 


SCENE    PREMIERE. 

MONROSE,  ARAMONT, 

QMqNROSE\ 
Ull  état  eft  le  mien  '  Fortune',  en  e'fï-cê 
C  allez  ? 

A  peine  i'uis-jc  né  ,  mes  beaux  jours  font  paiîez. 

Ai-je  pu   mériter  un   fort  fi  déplorable  ? 

Le  feu  1  bien  qui  me  rcfte ,  eft  un  nom  qui  iiî^accabîe;" 

Je  ne  fcais  où  tourner  mes  pas  ri  mes  regards. 

Ali'i'je  fèns  que  mon  cœur  s'ouvre  de  toutes  parts» 

Allons  traîner  ailleurs  mon  infortune  extrême. 

Je  ne  puis-  plus  ici  me  fupporter  moi-même. 

ARA  MO  NT. 
Quel  eft  votre  dellein  f  Où  voulez- vous  aller  ? 

MON  ROSE. 
Partout  où  je  pourrai  vivre,  &  me  fignaler> 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  on  n'a  plus  de  Patrie  .• 
rabandonncia  ijiknnc;  où, ..malgré  mon  enviç^ 
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Je  ne  puis  plus  m'ouvrir  un  illuftre  tombeau  ; 

Un  fujet  inutile  eft  pour  elle  un  fardeaUi. 

Je  vais  mourir  ailleurs  ^  ou  mérirer^e  vivre. 

ARA  M  ONT. 
Je  frémis  du  projet  5  gardez-vous  de  le  fuivre, 

MON  ROSE. 
Je  crois  que  tu  voudrois  m'obliger  à  refter  ? 

ARAMONT. 
5^0 us  êtes  enchaîné. 

MONROSE. 

Qui  pourroit  m'arrcter  ? 
Quelles  raifons  .^  En  quoi  fuis-je  ici  nécefTaire  ? 
Tu  reftes  >  on  n'a  point  de  reproche  à  me  faire. 

ARAMONT. 
On  en  ferok  d'affreux  ,  ii  vous  vous  écartes:- 

MONROSE. 
Comment  f 

ARAMONT. 
Vous  me  perdez,  d'honneur,  Ci  veus  partez» 
MONROSE. 
Quel  rapport  mon  départ  a-t-il  avec  ta  gloire  ? 

ARAMONT. 
le  rapport  cft  plus  grand  que  vous  ne  pouvez  croi/c» 

MONROSE. 

Je  ne  le  comprends  pas. 

ARAMONT. 

Ou  m'accufc. ,  «  » 


COMEDIE.  III 

MON  ROSE. 

Eh  de  quoi  î. 
A  R  A  M  O  N  T* 

D*ctre  votre  coinpliee. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Ah  !  tout  autre  que  toi....;. 

A  R  A  M  O  N  T. 
Le  Deflîn  a  comble  toutes  Tes  injuflices. 

MONROSE. 
Pepuis  quand  l'innocence  a-t-clle  des  complices  ? 
Ce  nom  convient  au  crime.  Eh,  queleft  donc  le  mien? 

ARA.MONT. 
Il  eft  imaginaire. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Ah  !  ne  me  cache  rien. 
Quelque  foit.mon  deftin  ,  je  fçaurai  m'y  foumettre  .' 

Dis  . ,  .  . 

ARA  M  ONT. 

Dornane  m'écrit;  jugez-cnpar  fà lettre. 
//  Ut. 

35  Je  t'écris  à  la  hatc.  Arifte ,  non  content 

3j  Des  biens  de  notre  ami ,  lui  ravit  fa  Maîtrefie  3 

„  Il  l'a  faic  demander  ;  le  fait  eft.très-conftant. 

55  Tu  lui  diras ,  en  cas  que  cela  rintéreflé. 

3,  A  propos  i  on  le  croit  riche  i  5c  je  te  l'apprends. 

55  Entre  nous  ,  tu  lui  vaux  cette  galanterie. 

i,  On  l'accufc  d'avoir  détourné tu  m'eiiiejads  ? 

,3  Fait  £mr  au  plutôt  cette  plair^ntcrie. 
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MONROSE. 
Je  fuis  riche  ! 

ARA  MONT» 
On  îe  dit: 

MONROSE. 

Comment?  Explique-moi-:, 9- 
Et  je'  ruis  accufé  d*avoir  dëtrcurné  ? . . .  .  Quoi  ï 

ARA  mont; 

Les  effets  du  dcnmt,  &  tous  les  biens  d'tïortencè. 
L'on  croit  que  je  yo us  ai  prêté  mon  affiftance. 

MO  N  R  O  S-E. 
-Ari  Ciel  !  qtiellè  noirceur  !  Je  deviens  farieux". 
D'où  peuvent  provenir  ces  bruits  injurieux  ? 
L'horreur  qu'on  m'attribue  eft-elle  inlaginablé  ? 
Ah  !  il  j'en  connoifiois  Fauteur  abominable  .... 
Jufques  àîîion  honneur,  quoi ,  l'on  ofc  attenter  i 

ARAMONT. 
lïn'cft  goint  de  malheur  qui  ne  puifle  augmenter. 

MONROSE. 
Quî  peut  avoir  fondé  cette  impofturc  affreufe  ? 

ARAMONT. 
Mon  amitié  confiante  ^  &  toujours  malheureufc. 
Sans  elle  ,  notre  honneur  feroit  encor  entier. 
Je  vous  ai  fait  paflcT  pour  un  riche  héritier. 
Ces  bruits  avantageux  m'ont  paru  nécefl'aircs 
]^our  vous  donner  le  tems  d'arranger  vos  affaires^ 
Je  les  ai  répandus  -,  c'étoit  pour  votre  bien. 
^^û  m  *  cru.  Ccpciidaut  li  11c  fc'cll  uouvt  liçaj 
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Tt  je  furs  foupçonné.  Vous  deviner  le  rcilc. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Quoi  !  l'amitié  m'aura  coujours  été  funefte  t 
i>c  mes  jours  malheureux  elle  eft  donc  le  fléau  î 
Le  fort  me  reférvoit  ce  fupplice  nouveau. 

ARAMOM  T. 
S*57ez  sûr  que  ces  bruits  ne  feront  pas  durable*; 
Vous  n  êtes  accufé  que  par  des  miférablcj  : 
Ceftpar  des  gens  comme  eiix  que  leurs  difcours  (ont 

(«rus. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Dans  la  rage  où  j-ç  fuis ,  je  ne  me  connois  plu^ 

A  R  A  M  O  N  T. 
Oppofez  le  courage  à  cette  calomnie, 

M  O  N  R  O  S  E. 
Z>u  courage?  En  ôft-U  contre l'igîiQmime  ? 
On  la  mérite  alors  qu*on  peut  la  fupporter.^ 

ARA  MONT. 
Demeurez  *,  c'eft  à  quoi  j'ofe  vous  exhorter. 

MO  NROSE. 
Non  ,  tu  n'entendras  plus  parler  d'un  miférabîe; 
J^  comptois  que  mon  nom  me  feroit  favorable  .* 
Il  faut  l'abandonner.   Je  ne  dois  plus  fonger 
Qu'à  me  cacher.  Je  vais  me  perdre ,  &  me  plonger 
Dans  une  obfcurité   h  plus  impénétrable. 
Périlîent  ma  mémoire  ,  &  le  (ang  déplorable- 
Qui  m'a^fait  naître- L 


^i^    L'ECOLE  DES  A?vIIS, 

A  R  A  M  O  N  T, 

.     O  Ciel  I 

M  ON  ROSE. 

Et  toi, laiffe-moi  fuip» 
pour  h  dernière  fois,  ne  te  fais  point  hair. 
Adieu. 

m- i 


s  C  E  N  E     I  I. 

.Ï^ONROSE  ,  ARAMONT  .   un   GARDE. 

MONROSE, 

MAis  que  nous  veut  eet^homnie?  O  Ciel  î 
i  leroit-ce  ? 
Le   GARDE. 
.'Je  fuis  chargé  d'un  ordre 

M  ON  ROSE. 

Eftce  à  moi  qu'il s'adreffe  ? 

Le    GARDE. 

Oui  5  MoLi/îeur.  A  regret  je  remplis  wn  devoir,».! tV 

M  O  N  R  O  S  E. 
Pn  m'arrête  !  Eh  pourquoi  ? 

Le    GARDE. 

Vous  devez  le  fçavoir. 

Soulfrcz  que  je  m'acquitte..... 

MONROSE. 

Allons.  Que  fa ut.il  faire  ^ 
ïaut-ii  que  je  vous  fuive .' 

Le    CARDE. 

11  n'tftpas  nccclTair©*. 
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ït  vous  m'avez  été  confignc  feulement. 

ARAMONT   *M  Garde, 
Voulez-vous  bien  pafler  dans  cet  appartement. 

SCENE    III. 

I  .  MONROSE,  ARAMONT. 

OMOrfROSE. 
N  m'arrête  !  &  dcja  Ton  me  traite  en  coupable  1 
On  m'ençhaine  an  torfait  dont  on  me  croit  capable  l 
Mes  fers  me  font  horreur. 

ARAMONT. 

^  D'où  vient  cet  accident^ 

Dornanc  aura  parlé.  C'eft  un  homme  imprudent. 
Vous  aurez  devant  lui  projette  votre  fuite. 
Ce  bruit  vous  aura  nui.  La.  Cour  en  eu  inftruite  r 
JEt  voilà  ce  qui  fait  qu'on  s'afTure  de  vous, 

MONROSE. 

Comme, d' tin  Criminel. 

ARAMONT. 

Vous  les  confondrez  touj« 
MONROSE. 
Bh  !  comment  les'confondre  ?  Eft-iJ  en  ma  puifiancc  ? 
L'j  crime  fe  déÎQïià  bien  mieux  que  i'iBBoc^infiCa 
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Quelle  preuve  oppofer  ?  Où  pourrai- je  en  trouver! 

A  R  AMONT. 
Votre  ruine  même. 

MON  ROSE. 

Eh  ,  comment  la  prouver  ? 
Par  quels  moyens  veux-tu  que  je  les  defabufe  ? 
En  croit-on  les  férmens  de  ceiix  que  Vôn  accufe? 
Ah  !  tom  concourt  encore  à  ma  convidion. 
Ces  bruits  avantageux  à  la  fucceffion  ; 
Mes  créanciers  payez  ,  &  fe  bruit  de  ma  fuite  ;• 
Ha  fortune  d'Hortcncc  entièrement  détruite  V 
Le"  reflede  Tes  biens,  dont  malhcureuiêment 
Tu  te  trouves  chargé  pour  moi  fecrettemerit^?;^^' 
Cîorine  qui  le  fçsit ,  pourra- t-el!e  fe  taire  ? 
Moi-mcmc  puis-je  &  dois  je  cclaircir  ce  myflére  > 
Non  :  il  faut  que  ce  foit  un  fecrct  éternel. 
Je  ferai  convaincu ,  fms  être  criminels 

•-r I  ^ 

SCENE     IV. 

M  o  N  R  O  s  E  ,  A  R  A  M  ON  T  ,  HOtlTFNCfe 

entre  farts  ctre  liiè, 

JM  O  N  R  O  S  E  ACCalU  àans  tut  fauteuil.       « 
E  me  perJtdans  l'horreur  de  chaque  circonflancoi-  ^ 
Lorfquc  pour  réparer  la  ruine   d'Hortcnce , 
Je  détourne  fur  mf)i  les   indignes  bcfoins  , 
Qu'elle  auroit  parla  fuite  éprouve  fans  mes  foins 5 


COMEDIE.  117 

Lorfque  pour  la  fauver  de  ce:  état  funeile.. 

Je  me  p^ive-en  fecret  de  tout  ce  qui  me  relie  , 

On  croit  que  dans  Tes  biens  j'ai  pu  foiiiller  mes  mainsi 

Et  je  fuis  réput.é  le  dernier  des  Humains  ! 

O  Deftin  ^.eft'.ce  aflez  mal-traiter  ta  vidime  ? 

On  m'arrête ,  on  me  force  à  me  purger  d'un  crime, 

Qu'eil-ce  qu'un  fcélerat  a  de  plus  à  fouffrir/ 

HpRTENCJE. 
Xes  remords- 

MONJ(  OSE   en  [élevant. 
Quelle  voix  ,  quel  objet  vient  s'offrir  ! 
HORT£>3CE. 
Ceft  une  amante  copieurs.  On  empêche  ma  fuite  5 
J'ignore  à  quel  deffein,  je  n'enJuis  pas  inllruite. 
=On  m'a  fait.revenir. 

M  O  N  R  O  SE  en  voulant  ien  aller, 
Lailfez-moi  me  cacher. 

SCENE    V. 

MONROSE.HORTENCE. 


Q 


HORTENCE/^  rezenam, 
Uoil  voiis  voulez  me  fuir  ? 
MQ-NROS.E. 

Lailiei-moi  m*arracher« 


n8    UECOLÈ  DES  AMIS, 

H  O  R  T  E  N  C  E. 

Ehl   ne  nous  quittons  point  dans  l'état  où  nous  Com^ 

(mes, 
M  O  N  K  O  S^  pénétre. 

Ces  regards  font-ils  faits  pour  le  dernier  des  hommes? 
Je  ne  puis  foutenir  vos  yeux  ^ni  mes  revers. 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Je  ne  fuis  donc  plus  rien  pour  vous  dans  l'Unirers  l 
Je  ne  croyois  pas  être  un  objet  iî  funefte. 
Je  ne  puis  que  pleurer.  Le  tems  fera  le  refte* 

M  O  N  R  O  S  E. 
Dites,  mon dcfeQjoir. 

HORTENCE. 

Ah  !  cruel,  arrête^. 

MONROSE. 
Il  finira  bientôt  des   jours  trop  déteftez. 

HORTENCE. 

Mon  état, mon  amour,  ma  prcfence,  &  mes  ïarmcc. 

N'auront  donc  point  afl'ez  depuilTancc  &  die  charmes» 

Pour  vous  rendre  un  peu  moins  fenfible  à  vos  mal- 

(  heurs  t 

Qu'on  ne  nous  vante  plus  le  pouvoir  de  nos  pleurs^ 
Vous  ne  fondez  qu'à  vous. 

MONROSE. 

Quel  reproche! 
HORTENCE. 

II  nctonibq 
Que  fur  ce  dcfcfpoir  où  votre  cœur  fuccombc. 
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Je  fçais  de  quels  bienfaits  vous  vouliez  me  combler. 
Du  reiie  de  vos  biens  vous  vouliez  m'accabler, 

MON  ROSE. 
Qui  m'a  trahi  ? 

HORTENCE. 
C'eft  toi.  Va,  tu  n'as  qu'à  pourfuivrei 
Laifle-moi  donc  mourir,  fî  tu  ne  veux  plus  vivre 
MONROSE. 

Ah  !  Madame ,  vivez  . .  .  répondez:-moi  de  vons. 

Et  toute  ma  fureur  expire  à  vos  genoux. 
HORTENCE. 

Que  je  vive  !  Eft  ce  à  moi  d'avoir  plus  de  courage? 

Je  conviens  qu'on  vous  fait  le  plus  fangiaat  outrage? 

Mais  enfin  ce  n'eft  pas  un   opprobre  éternel. 

Tombe-t  il  fur  vous  feul  ?  M'eft  il  moins  perfonnel  ? 

X'amour  qui  nous  unit  n';lÉmet  point  de  partage. 

Je  fouffie  autant  que  vous  -,  G.  ce  n'eft  davantage* 

Et  cependant  mon  cœur  n'en  eft  point  abbattu, 

La  vérité  fera  triompher  la   vertu. 

Jufqu'à  ce  que  le  tems  la  mette  en  évidenee  , 

Ayons  la  fermeté  qui  fied  à  l'innocence: 

Elle  en  eft  la  refTource  .  &  le  phis  sûr  garant. 

Rétablif-on  fa  gloire  en  fe  déferpérantf 

Le  découragement  autorife  une  injure. 

11  faut  vivre  pour  vaincre  ;  &  la  vidoirc  eft  sàre  ;. 

Et  qui  perd  tout  eipoir  mérite  fon  malheur. 
-  j£  vous  parle  fans  douce  avec  trop  de  chaleur» 
P  • 
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Eî^ç^ufez  une  amante.^  ou  plutôt  une  amk. 

^      M.ONROSE. 
Qui  me  condamne  à  vivre  ,  accablé  d'infamie  î 
Le  fort  qui  me  pourfuic  peut-il  ajler  plus  loin  ? 
Il  ne  me  manque  plus  que  d'être  le  témoin 
Du  bonheut  d\v.  KivaL . .  Il  en  eft  un  ,   Madame; 
Arifte  jufquici  vous  a  caché  fa  flamme  i 
Jufques  dans  votre  cœur  il  veut  m'aflalHnev  .- 
Pour  ctrc  votre  Epoux  ,  il  s'eft  fait  dcftinerV. 

HO  R  T  E  N  C  E. 
Ariile ,  dites-vous  ?  L'entreprife  eft  hardie. 
Il  m'aime  !  Il  payera  bien  cher  fa  perfidie. 

IM  I      Id  I      '     Il      I  t  II 

S  C  E  N  p    V  L 

MONROSE,  ARA  M.O  N  T,  HORTENŒ^ 
C  L  O  R  l  N  E. 

JAR  AMONT. 
E  viens  d'être  éclairci.  Vous  n'ctcs  arrête  > 
Qu'en  vertu  d'un  propos  que  Ton  vous  a  prct^# 

Dortane 

MONROSE. 

Eh  bien  ? 
A  R  A  M  O  N  T. 

Son  zclc  &  fa  prudence  éclatent, 
C'cft  lin  homme. qiû  veut  que  Ic^  autres  fe  battent. 
11  dit  que  votre  idée  eft  de  tirer  raifon 

L)u  procédé  d'Arifte  3  <^  de  ù  traJiilbn  ; 

Et 
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Et  VoUà  ce  qui  fait  que  l'on  vous  garde  à  vue. 

Mais  vous  allez  avoir  une  étrange  cntrevùtt 

M  O  N  R  O  S  E. 
Comment  ? 

A  R  A  M  O  N  T. 

Arifte  ....  Il  cfeici..... 

MON  ROSE. 

Quel  embarrail 
C  L  O  R  I  N  E. 
Vous  l'ailez  voir  paroitre  ;  il  marche  fur  mes  pas. 

HORTENCE. 
Ah  Ciel!  que  n'ai-je  autant  de  charmes  que  de  haine? 
Je  k  veux  accabler  fous  le  poids  de  fa  chaîne» 

A  R  A  M  O  N  T. 
Mais  le  voici  qui  vient  ;  contenons-nous  un  peu, 

SCENE    VIL 

ARISTE.  MONROSE,  ARAMONT, 
HORTENCE  ,  CLORINE  ,  Le  GARDE. 

ARISTE   au  Garde  dans  l'enfoncemenê 
dn  Théâtre, 

VOus  pouvez  nous  laiflcr  :  votre  ordre  n'a  plus 
(  hea  ; 
Je  mç  ciwrgç  dç  tout  j  la  Cour  ea  eft  ioflruitc^ 


m^^ 
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SCENE   DERNIERE. 

TRISTE,    MONROSE.  ARAMONT5 
HORTENCE,  CLORINE. 

JA  R  I  S  T  E  à  Moiwcfe, 
E  viens  fendre  raifon  de  toute  ma  conduitô 
M  O  N  R  O  S  E  fansfe  détourner. 
jOii  n'en  demande  point  à  ceux  qui  font  heureux* 

ARISTE. 
II  eft  Yraî  j  je  le  fuis ,  tout  fuccede  à  mes  Yœui:» 

A  R  A  M  O  N  T  ironi^uemem. 
Monfîeuf ,  vous  voulez,  bien  que  je  vous  félicite  ! 
Vous  voyez  quels  tranfports  votre  bonheur  cxcitCil 

ARISTE. 
I^ç  n'en  fuis  point  furpris. 

ARA  M  ON  T. 

Ma  foi ,  je  le  crois  bien; 
ARISTE. 
(Dn  m*a  tout  accordé. 

A  R  A  M  O  N  T  en  lui  remeitdttt  VEcratn  ,  df 
la  Procuration  de  Monrofc, 
Pour  qu'il  n'y  manque  riçn  » 
Tcnc^  ',  voilà  leur  rcftc  :  ils  n'en  fça voient  que  faire, 

Mi  uioi  non  plus..,.  Prenez  toujours  î  c'cft  votre  nf-: 

(  hircj* 


C  O  M  E  D I E.  Î23 

AKISTE. 
Madame . .  *  . 

HORTENCE   avec  dcd^in, 

Laiflez-moi. 

A  R  A  M  O  N  T. 

Je  fuis  hors  d'embams. 
HORTENCE. 
Je  ne  fcai  ce  que  c'eft  -,  mais  je  n'ignore  pas 
Qu'il  vous  a  plu  5  Monlieur,  d'empêcher  ma  retraire. 
A  R  I  S  T  E   rendant  a  Qorine  LEcraim 
C?*  la  Frocuratitin. 

Je  crois  que   vous  pourrez  en  être  fatisfaite. 

HORTENCE. 
Quelle  audace  !  Ell-ce  à  vous  que  je  dois  mon  retour? 

ARISTE. 
Oui  5  j'ai  follicitc  cet  ordre  de  la  Cour? 
On  ne  vous  perdra  point.  L'amour  &  Thyménée 
Y  vont   fixer  vos  jours  3  &  Totre  deftinéc. 

0«  m'a  favorifé 

HORTE  N  CE  avec  indignationi 

Qui  ?  yoï[%  5  perfide  ami  ? 
C'eft  dans  la  trahifon  être  bien  aïFcrmi  ! 
Vous  voulez  que  ma  main  couronne  votre  ouvfagf 
Mais  il  faut  repoufTer  l'injure  par  l'outrage. 
Notre  état  difiérent  vous  rend  audacieux. 
Vous  croyez,  m'ébloiiir  i  &  je  lis  dans  vos  yen» 
U-n  efpoir  iflfuUant  fondé  fur  mes  difgraces  : 
Mais  je  ne  cormois  point  des  reilbarces  fi  bafles. .  « 

Fij 
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ARISTE. 

NonjMadame  ;  l'hymen  vous  gar^e  un  fort  plus  dmy£j 

^'ailleurs  ^  yoi*s  êtes  riche. 

AKAMO.NT. 

En  quoi  ? 

MONROSE. 

Que  ditcs-yoïu  l 
ARISTE. 

Qu'il  eâ  feiux  que  Madame  aie  été  ruinée, 

A  R  A  M  O  N  T. 

Quel  conte! 

ARISTE. 

Cette  hiftoire  eft  mal  imaginée* 

Ce  bruit  injurieux  s'eft  détruit  auffi-tôr. 

Chez  un  homme  public  fcs  biens  font  en  dépoï^' 

HORTENCE, 

Qu'entends- je  ? 

CL  OR  I  NE, 

Eft  il  pombic  ? 

MONROSE. 

O  Ciel  !  quelle  furprlfc  i^ 

ARISTE  à  Monrofe, 
Ceft  îa  pr?cnution  que  votre  oncle  avoir  prifc. 
Oui,  Monficur,  ce  n'cft  plus  un  fccrct  aujourd'hui. 
11   cft   juftific  i  vous  l'êtes  comme  lui. 

MONROSE  tranfporu\^ 
Je  fuis  juftific! 
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ARISTE. 
C'eft  moi  qui  vous  l'atteilc. 
M  O  N  R  O  S  E  trunfpcrté  de  joye. 
'fortune  ,  c'eft  affcz  ,  je  te  quitte  du  reftc. 
Mes  voeux  font  épuiicz.  Mon  honneur  m'cft  rendu, „i 

à  Hortenîe* 
Madame  ,  pardonnez  à  mon  coeur  éperdu. 

Ce  tranfport  cxcefTif .  .  .  . 

ARISTE. 

Permettez  ,  je  Tous  prie  > 

ïl  eft  bien  juftc  aufTi  que  je  me  jullifie. 
J'ai  dû  jufqu'à  la  fin  vous  cacher  des  fecrets , 
Où  vous  auriez  pu  faire  entrer  des  indifcrets* 
Vos  amis  vous  flattoient  contre  toute  apparence, 
Lorlque  je  vous  ai  vu  fans  aucune  efpérance. 
J'ai  brigue  pour  moi-même  ,  &  j'ai  tout  obtenu  s 

.  C'eft  depuis  quelques  jours  que  j'y  fuis  parvenu. 
Mais  j'avois  mes  raifons  pour  en  faire  un  myftérc. 
Je  voulois  obtenir  une  grâce  plus  cherc. 

,  L'eilertiel  manquoit  à  ma  félicité. 

Après  avoir  long-tems  prelTé,  foUicitc  , 

Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  qu'à  force  de  prière  5 

Enfin  la  Cour  m'a  fait  la  faveur  toute  entière. 

JoiiiflTez-en  ,  Monfieur  ;  fes  bienfaits  font  à  vous. 

Le  Prince  m'a  permis  de  vous  les  céder  tous  : 

Et  je  vous  les  remets  avec  toute  la  joye 

Spuârez  qu'en  m'acquiicant  tout  mon  coeur  fc  déployé. 

Il  emhrajjs  Monrofc* 

Fiij 
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MONROSE. 

Monlîeur ,  ee  n'eft  pas-là  tout  ce  que  je  vous  dois^. 
Mes  créanciers .  .  . , . 

ARISTE. 

LaifTons  cet  incident. 
MONROSE. 

Je  vois 
Que  c'eft  à  vous,  Monlîeur,  que  je  fuis  redevable, 

A  R  A  M  O  N  T. 
J*aî  penfé  m'en  douter. 

HORTENCE, 

Que  je  me  fens  coupable } 
A  R  I  S  T  E  à  Hmence, 
Madame  j  c'eft  pour  lui  que  je  viens  d'obtenir 
Le  don  de  votre  main  :  vous  pourrez,  vous  unir; 

HORTENCE. 
J'ai  des  torts  avec  vous. 

A  R  A  M  O  N  T. 

Bon,  bon  j  point  de  rancune  ? 
pour  moi ,  je  vous  reponds  que  je  n'en  garde  aucune. 

ARISTE. 
Kotrc  premier  devoir  nous  appelle  à  la  Cour. 
Venez  3  partons  ',  l'hymen  vous  attend  au  retour. 

MONROSE. 
Ah  !  permettez  du  moins  que  ma  reconnoifTancc 
S€manircftc  autant  qu'il  cil  en  ma  puillancc. 
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ARISTE. 
En  vous  faifant  joiiir  du  doftin  le  plus  doux  ,         « 
Croyez-vous  que  je  fois  moins  fortuné  que  vous  ? 
M  ON  ROSE. 

i.  Hortence, 
Ah  i  Madame ,  fouffrcz  que  mon  cœur  fe  partaec- 

à  Ari/îe* 
Monfieur ,  je  ne  puis  rien  vous  ofl&îr  davantage. 
O  Fortune  !  je  fens ,  &  j'cppouve  à  prélent 
Ciu'un  Ami  véritable  eft  ton  plus  grand  Préfcnt^ 


i>c  rim^rimeric  4c  PAULUtrcu-Misif il  ,  X7^|, 


^APPROBATION.  1 

JAi  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier 
l' Ecole. des  Amis  ,  Comédie  3  &  je  crois  que  le  Public 
verra  avec  plaifîr  rimprefTion  d'un  Ouvrage  qu'il  a 
fî  jufteinent  applaudi  dans  les  réprefcntatioas.  Fait  à 
Paris  ce  8  Mars  1 73  7.    D  A  N  C  M  E  T, 
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La  Scène  ejl^  à  Marfeilk  dans  le  Palah, 

de  Conjiantïn. 


MAXIMIEN 

T  R  A  G  E  D  I  E. 

OOOOOOOOO  O  OQQQGOOOO® 

ACTE     PREMIER. 


SCENE   PREMIERE, 

A  U  R  BLE,  feul. 

U  repos  des  mortels  implacable  ennemi , 
Monftre  le  plus  cruel ,  que  l'Enfer  ak 
vomi , 
j  Funefte  ambition  ,  (burce  de  tant  de 
crimes  , 
"Trottveras-tu  toujours  de  nouvelles  vidimes  J 

A  4 


-^'  MAX  î  MIEN. 

Quels  excès  en  cqs  lieux  vont  fe  renouvelier  ! 

Malheureufe  Faufla  ,  qu'ai- je  à  te  révéler  ! 
Que  de  pleurs  te  prépare  un  pef  e  trop  coupable  ! 
Helas  î  pour  te  fauver ,  il  faut  que  je  t'accable. 
Et  toi  dont  je  vouiois  enfevelir  l'horreur, 
Déteftable  fecret ,  ne  fouille  plus  mon  cœur. 
Sur  ce  myflere  affreux  répandons  la  lumière , 
Et  reprenons  enfin  ma  vertu  toute  entière. 
Mais  pourai-je  obtenir' ce  fatal  entretien  ? 
^laurice  ne  vient  pas ,  je  l'apperçois  j  eh  bien. . , , 


S  C  E   N  E     I  I, 

MAURIQE,   A  UREE  E.- 
A  .U  R  E  L  E. 

JL^'Xjî^eratrice  enfin  confèut-elleà  m'entendre  ? 
Pourrai -je  Iiii  parler  ? 

.  MAURICE.^  ; 

Vous  la  pouvez  attendre^ 
Seigneur, vous  vous  troublez  ..  Et  pourquoi  la  rcvoirf 
_Que  ae  la  .fu^e:f.-vous  .... 

'•"';''"' AU  RE  LE. 

ti\-'û.  en  mon  pouvoir. 
.      ^    .  MAUKICE., 

Je  ne  dois  plus  entrer''  dans  votre  confidence  ; 
jMais 'dr^ifai  ie  aujourd  hui  commettre  une  impii-? 
dcncu^  '  '    ■ 


TRAGEDIE.  t 

*  "^ 

L'amitié  tient  fur  vous  mes  yeux  trop  attachés^ 
Pour  ne  pas  décomTir  ôe  que  Vous  me  cachés. 
On  a  donc  coTrompu  le  fang  d^e  Marc  Aureie  , 
Et  vpu3  n'en  êtes  plus  l'imitateur  fidèle  : 
Souffrez ,  lorfque  je  vois  un  fi  grand  changement , 
Que  je  ne  garde  ^lus  aucun  ménagement; 
Depuis  aiTez  long-tems .,  l'inutile  efpérance  , 
D'un  retour  déformais ,  hors  de  toute  apparence  à 
A  contenu  m"on  zélé  ,  &  fulpendu  ma  voix; 
Je  vais  vous  ofFenfer  pour  la  première  fois. 

A  U  R-  E  L  E. 
Votre  amitié  m'eft  chère  ,  &  jamais  ne  m'ofrenfes 
Remis  entre  vos  mains  dès  ma  plus  tendre  enfance  i 
Je  n'ai  fçu  qu'applaudir  à  vos  fages  avis , 
Et  j'ofe  me  flatter  de  les  avoir  fuivis. 

MAURICE. 
Eft-ce  en  entretenant  ces  liaifons  intimes , 
Ce  commerce  odieux ,  ces  nœuds  illégitimes  l 
Avec  qui  vivez- vous  ?  Julie  Ciel  !  je  frémis  ; 
Maximien  vous  compte  au  rang  de  fes  amis^ 
Lui  qui  n'en  eut  jamais  d'autres  eue  des  complices 
Deftinés  à  lubir  les  plus  honteux  fuplices. 
Lui  dont  l'ambition  né  peut  fe  rallentir  ; 
Toujours  inaceflible  au  moindre  repentir. 
Et  moins  fenfible  encore  à  la  haine  publique  : 
Seigneur,  ignorez- vous  quelle  çû  fa  politique  î 
Si  Diocletien  le  mit  à  fes  cotés  , 
Çç  fut  pour  rejetter  fur  lui  Tes  çrw^utés  ; 

♦  A  i j 


f  '        -KiÂXïMïEN.  1 

Ce  prince  en  apparence  humain  &  débonnaire;? 
Avoit  alors  befoin  d'une  main  fanguinaire  i 
Ainfi  Maximien ,  devenu  Souverain ,  * 
Fit  gémir  l'Occident  fous  un  fceptre  d'airain  :    . 
Mais  parmi  Ces  excès,  Tes  Fureurs  &  fes  crimes , 
Je  ne  vous  compte  pas  tant  de  faiates  vidimes. 
Ces  Baptêmes  de  fang  ,  loin  de  porter  l'efFroi ,       > 
Dans  les  cœurs  incertains  ont  fait  germer  ia  foi  ; 
Et  ce  fang  dont  la  Terre  alors  fut  arrofée , 
'Eft  devenu  pour  elle  une  h^ureufe  rofée. 
Qui  produit  aujourd'hui  les  ï>Ius  riches  moiiTons  ; 
Seigneur ,  au  nom  de  tous ,  je  vous  dis  nos  foupçons-j 
D'où  vient  cette  union ,  qui  l'a  pu  faire  naître  î 
Quel  apas  vous  féduit ,  qu'attendez-vous  d'un  traître! 
Eternel  Artisan  de  complots  dangereux, 
Toujours  mal  concertés ,  &  toujours  malheureux  ; 
Kebut  de  la  fortune ,  ennemi  de  la  terre  :, 
Moins  digne  de  pitié  que  d'un  coup  de  tonnerre  ; 
Tout  autre  qu'un  ingrat,  qui  le  fera  toujours  , 
A  la  reconnoiflance  eût  confacré  fes  jours; 
Ec  charmé,  de  fe  voir  au  fein  de  fa  famille. 
Honoré  de  Ton  gendre ,  adoré  de  fa  fille , 
Aulfi  fouverain  qu'eux  dans  leurs  propres  Etats , 
N'eut  poict  formé  contr'eux  les  plus  noirs  attentats. 
Que  n'a  point  fait  pour  lui  cette  fille  fi  tendre  ? 
Que  de  torrens  de  pleurs  il  a  fallu  répandre , 
Pour  fléchir  fon  Epoux  ,  &  lui  faire  épargner 
IJn  fan^  que  dévoroit  la  fureur  de  régner i 


TRAGEDIE  5! 

On  diroit  à  le  voir  tranqiîile  en  apparence , 
Qu'il  foutient  fa  difgrace  avec  indifférence  : 
On  croiroit  qu'il  ne  fongeau  fon4  de  ce  Palais  5 
Qu'à  Jouir  d*un  repos  qu'il  ne  goura  jamais  : 
Tant  de  tranquiiité  n'eft  qu'un  pur  artifice  ^ 
Il  eft  né  dans  le  crime ,  il  faut  qu'il  y  périfTe  ; 
Il  vous  entraînera,  s'il  ne  l'a  déjà  fait. 
Ce^ien  ré<;iproque  eft  pour  vous  un  forfait  ; 
Ce  n'eft  qu'une  amitié  funefte&  redoutable  : 
Qu'ai- je  dit ,  je  profane' un  noiii  fiTefpeclable  ;. 
L'amitié  ne  convient  <îu'à  des  cœurs  vertueux: 
Nous  allons  voir  éclore  un  crime  infructueux. 
Il  va  fe  confommer  ,  &.  c'eft  fous  vos  ^ufpices , 
Si  vous  n'y  prêtiez  pas  des  fecours  li  propices. . .  ^  »- 

AURELE. 
Pour  paroître  coypable ,  on  ne  l'eft  pas  toujours , 
Crains  moins  pour  ma  vertu ,  ne  crains  que  pour  me^ 

jours. 
Oiii  ,  Maurice,  nra  vîe  eft  tout  ce  que  j^expofe; 
Je  remplis  un  devoir  que  la  pirié  m'impofe  ; 
Ma  naiftance ,  &  le  rang  que  je  riens  dans  TEtat , 
N'y  ferviront  jamais  l'audace  &  l'attentat  ; 
C'eft  pour  les  empêcher  que  je  me  facriiîe  ;. 
Ecoute,  puisqu'il  faut  qu«  je  me  juftifie. 
Je  ne  le  vois  que  trop ,  tu  fembles  foupçonner , 
Que  mon  cœur  par  l'amour  fe  laiife  empoifonner^ 
Tu  crois  que  pour  Faufta  mon  ardeur  fe  ranime  ', 

Et  qu'un  elpoir  fondé  fur  le  fuccès  d'un  crime  , 

A  iij. 


^  î^i  A  X  ï  M I  E  N. 

Me  ramené  aux  genoux  d'un  objet  trop  aimé  ; 

Ne  puis- je  la  revoir  fans  en  être  enflâmé  ! 

Sans  que  mes  premiers  feux  m'en  infpirent  l'audace 

L'amitié  ne  peut- elle  en  occuper  la  place  ? 

Pourquoi  n'aurai-ie  pas  un  pur  attachement  ? 

Ah  !  Maurice  ,  le  cœur  n'a-t'il  qu'un  fentiment  ? 

Et  famour  ne  peut- il  fe  changer  en  eftime  ? 

Ce  triomphe  demande  un  effort  magnanime  : 

Î4ais  enfin  il  n'efl  pas  ^u-  deiTus  d'un  Chrétien  ; 

Aprends  donc  le  fecret  dun  fatal  entrerien. ..... 

îl  lui  coûtera  cher Mais  je  la  vois  paroître  : 

Anii  5  refte  en  ces  lieux  ,  tu  vas  me  reconnoître. 


SCENE    III. 

TAUSTA ,   AURELE  ,  MAURICE ,  EUDOXE 
&  PULCHERIE ,  dans  l'éloignement.    • 

A.URELE; 

J 'Ai  devancé  les  pas  de  votre  augufte  Epoux, 
J'ai  recherché  1  honneur  d'être  admis  devant  vous  ; 
Je  vous  ai  fait  prefTer  de  vouloir  b'en  m'entendre  : 
Ma  conduite  ,  Madame  ,  aura  pu  vouj;  furprendre  » 

yous  allez  me  juger  ,  &  j'ofe  fur  c    point 

F  A  U  S  T  A. 
Seigneur ,  dans  vos  de/feins  ne  pcnctrai-je  point  l 
Auprès  de  mon  Epoux ,  vous  fuis- je  ndceifaire^ 


T  R  A  G  JE  D  I  E*  7 

Vous  pouvez,  demander ,  dites  ,  que  faut  il  faire  ? 
Permettez-vous  qu'on  cherche  à  vous  récompenfer  : 
Le  Prétoire  eft  vacant,  daignez- vous  y  penfer  ? 
Parlez  ,  oferoit-on  vous  otfrir  cette  place  ? 
Vous  avez  des  Rivaux ,  Albin  même  a  l'audace 
De  porter  jufques-là  Tes  vœux  démefurés  : 
Dcclarez-vous,  Seigneur,  vos  droits  font ûfsùr es. 

À  U  R  E  L  £. 
Si  les  grandeurs  faifoient  le  bonheur  où  j'afpire, 
Il  ne.tiendroit  qu'a  moi  de  part?ger  l'Empire. 

F  A  U  S  T  A. 
Ah  !  que  m'annoncez-vous  ? 

A  U  R  E  L  E. 

Un  malheur  trop  certain. 
Je  refufe  a  la  fois  le  trône  &  votre  main. 

FAUST  A. 
Qti'entends-je  !  &  qui  pourroit  vous  les  donner  f 

AURELE. 

Le  crime. 

F  A  U  S  T  A. 
Jufle  Ciel  !  je  me  perds  au  fond  de  cet  abime , 
Daignez  plus  clairement  m'annoncer  mon  deftin  : 
Seigneur ,  menace-t'onles  jours  de  Gonftantin  ? 

AUR&LE. 
Oiii ,  la  mort  en  ces  lieux  lui  creufe  un  précipice  , 
Un  furieux.conrpire ,  &  me  croit  Ton  complice. 

FAU^TA. 
Qui  ï  vous ,  Seigneur. 

Aiiij 


i  MAXIMIEN. 

AURELEr 

Daignez  ne  nie  rien  reprocher  ; 
în  fiattant  fon  erreur;,  je  voulois  empêcher , 
L'aflaflînat  afireux  que  fa  rage  médite. 

F  A  U  S  T  A. 
Je  ne  fcais  que  penfer ,  je  demeure  interdite» 

A  U  R  E  L  E. 
Votre  cœur  incertain  fe  trouble  &  fe  confond  :. 
J'interprète  aifémentce  filence  profond; 
Mon  raport  vous  parole  douteux,  même  infidèle  y 
Je  VOUS  deviens  fuipecl: ,  vous  foupçonnez  mon  zéie  j 
Vous  croyez  que  je  viens  fuppofer  un  forfait , 
AvoLiez-le,  Madame? 

F  A  U  S  T  A. 

Ah!  Seigneur,  en  effets 
Que  voulez  -  vous ,  pourquoi  faut  -  il  que  je  voue 

croye  ?  • 

S'il  eft  vrai ,  vous  deviez  chercher  une  autre  voie  , 
Qui  pût  faire  échoiier  un  projet  aurti  noir  ; 
A  qiji  recourez-vous,  &  quel  eft  votre  efpoir  ! 
Failoit-il  que  j'en  fuffe  inftruite  la  première  l 
A  quoi  peut  me  fervir  cette  trifte  lumière  f 
Quejs  moyens  afTez  prcu"npts,  quels  fecours  fi  puiiTans 
Ai-je  pour  détourner  des  malheurs  fi  preiTans  î 
A  U  R  E  L  E. 

Vous  en  pourrez  trouver le  Ciel  en  fera  naître  ^ 

A  ijui  prétendez-vous  que  je  livre  le  traître^ 


T  R  A  G  E  D  r  I. 

F  A  U  S  T  A. 
A  l'Empereur. 

AURELE. 
Helas  !  vous  ne  le  voudrez  pas , 
Vous  ferez  la  première  à  retenir  mes  pas. 

FAUSTA. 
Je  ferai  la  première  à  hâter  fon  fuplice  ; 
Si  vous  ne  le  livrez,  vous  êtes  fon  complice  , 
Et  le  plus  oiieux  de  tous  nos  ennemis. 

AURELE. 
Quand  vous  fçaurez  fon  nom ,  Madame. . . . , 
FAUSTA. 

Je  frémifj   . 
AURELE. 
Vous  voudrez  ménager  une  tête  lî  chère. 

FAUSTA. 
Quel  eft  ce  malheureux  ? 

AURELE. 

Maximien, 
FAUSTA. 

Mon  Père , 
la  fource  démon  fang,l objet  de  tant  d'amour. 
Non ,  cruel ,  vous  voulez  j  par  un  affreux  détour  » 
Vous-venger  à  la  fois  aar.Q  trifle  famille  ; 
Et  perdre  en  méme-tems  le  Père  par  la  Fille. 

AURELE. 
Ce  raport  eft  fondé  fur  un»  fait  trop  conftant  ^ 
li'iêroit  dangereux  d'en  douter  un  imtdnt  j 


ÏD  M  A  X  I  M  I  Ê  N. 

Toutefois  j'ai  prévu  votre  injuftice  extrême , 

J'ai  compté  qu'il   faudroit  vous    combattre  VOVÎf« 

même. 
Et  qu'un  Père  aifément  feroit  juftifié. 
Mon  fort  fera  toujours  d'être  facrifié  : 
Cependant  fi  j'étois  armé  par  la  vengeance  3 
J'auroîs  mieux  profité  de  notre  intelligence  ; 
Je  ferois  en  état  de  vous  donner  la  loi^ 
Vous  ne  régneriez  plus ,  fi  ce  n'eft  avecynoi. 
Je  me  verrois  vengé  de  cette  préférence 
Que  votre  Epoux  obtint  fur  ma  perfévérance. 
On  a  crû  que  des  feux  éteints  par  le  devoir , 
Pourroient  être  aifément  rallumés  par  l'efpoir. 
On  a  compté  qu'un  Trôné ,  orné  de  tous  vos  char-* 

mes;, 
A  ma  foible  vertu  feroît  réndre*Ies  armes  ; 
Que  dis- je  !  on  s'eft  flatté  qu'un  aulTi  grand  bienfait 
N'étoit  point  trop  payé  par  le  plus  grand  forfait.   • 
Mon  crédit ,  mes  emplois ,  &  quelque  renommée 
Que  je  me  fuis  acquife  a  la  Cour ,  à  l'Armée , 
M'ont  rendu  néceffaire  aux  yeux  de  cet  Ingrat. 
Il  a  dérefperé  de  renverfer  l'Etat  , 
Si  je  ne  lui  prêtois  ma  coupable  afTiftance  ; 
Et  moi  j  pour  vous  fervir ,  dans  cette  circonflance» 
(  Il  le  falloir  )  j'ai  feint  d'époufer  fa  fuçeur  ; 
J'ai  fait  plus ,  pour  fauver  le  fang  de  l'Empeccur  , 
Je  me  fuis ,  en  fecret ,  chargé  de  le  répandre  ; 
«C'eft  maintenant  de  vous  que  Ton  fort  va  dépendre. 


TRAGEDIE.  ii 

F  A  U  S  T  A. 

Xh  !  Seigneur ,  pardonnez  au  trouble  de  mes  Cens  ; 
je  vous  ai  laiiîe  voir  des  foupcons  offenfans. 
A  tous  les  malheureux  Tinjuttice  eft' commune. 

AUKELE. 
Madame ,  votre  excufe  eft  dans  votre  infortune. 

FAUST  A. 
Dans  mes  pleurs ,  dans  mon  lang ,  il  veut  doûc  (a 

baigner ^ 

Mon  Père. ...  ah  !  le  cruel. . .  > 

A  U  R  E  L  E. 

Madame ,  il  veut  régner. .  é  ; 

FAUST  A. 
Mon  cœur ,  comme  le  fîen  ,  n'eft  pas  impitoyable. 
Quelqu'autre  fçauroit-il  ce  fecret  éfroyable  l 
Seigneijf  ,  efl-ce  à  vous  feui  f 

AU  RE  LE. 

Il  n*a  point  tranfprréi 
Et  perfonne ,  avec  noHs ,  je  crois ,  n'a  confpiré. 
Mais  n'en  craignez  pas  moins  le  fort  qui  vous  menace» 
De  mes  retardemens ,  Maximien  Te  laiTe. 
Je  Vois  que  les  délais  deviennent  dangereux» 
II  n'arrive  que  trop  au  crime  d'être  heureux. 
Les  vertus  ne  font  pas  tant  d'amis  que  les  vices  : 
Pour  le  moindre  falaire ,  on  trouve  des  Complices, 
Peut-être  qu'il  pourroit ,  ne  ménageant  plus  riea> 
Au  défaut  de  mon  bras ,  TubUituer  le  fie^. 


!*^  MAXIMîEK 

F  AU  S  TA. 
Le  Barbare ,  ah  !  Seigneur. ... 

AU-RELE. 

S'il  m*e6t  été  pofTible- 
De  ramener  ce  cœur ,  toujours  phis  irjfiexible , 
Je  vous  euiTe  épargné  ce  coup  inattendu. 
Mais  enfin ,  mon  efpoirs'eft  trouvé  confondu, 
G'eft  à  votre  vertu  ;,  c'eft  à  votre  prudence  s . 
Madame ,  à  profiter  de  cette  confidence. 

FAUST  A. 
fiu'elieeflafFreufe! 

AURELE. 
A  qui  pouvois- je  mieux  qu'à  vous  ^v 
Remettre  le  deftin  d'un  Père  &  d'un  Epoux? 
Puiffiez- vous  à  la  fois  les  fauver  l'un  &  l'autre  : 
Mon  art  a  fuccombé ,  tout  dépendra  du  vôtre, 
FA  US  TA. 

Seigneur ,  continuez 

AURELE. 

N'exigez  rien  de  plus» 
Ma  présence  &  mes  foins  deviennent  fuperflus. 

FAUSTA. 
M'abandonnerez-vous  à  la  main  qui  m'opprime. 

AURELE. 
Je  n'ai  que  trop  marohé  dans  les  ombres  du  crime  l  ■■ 
C'eft  pafTer  trop  long-tems  pour  être  criminel  , 
Souffrez  que  jp  m'impore  un  exil  éternel.- 


T  R  A  G  E  D  I  E.  i  J 

«Ce  n'eft  {)as  feulement  d'aujourd'hui  que  jV  penfe  ; 
Je  vais  le  demander  pour  toute  récompenfe  : 
l'Empereur  m'en  doit  une ,  5^'ai  toujours  compte 
J)'en  recevoir  enfin  ces  marques  de  bonté. 


SCENE     I  V.    il  Son. 

FAUSTA,  EUDOXE,  PULCHERIE. 

T  A  U  S  T  A  à  Eiidcxe  quife  rap-oche, 

\_  L  me  quitte ,  il  me  laiiTe  incertaine ,  tremblante 
Eudoxe,  qy'ai-je  appris  !  O  nouvelle  accablante  ! 
Ciel  !  encore  une  fois ,  mon  Père  veut  régner  ; 
Jl  veut  reprendre  un  rang  qu'il  fembloit  dédaigner; 
Envifage  l'horreur  de  cette  conjoncture  ; 
Si  j'écoute  un  moment  la  voix  de  la  nature , 
£ udoxe ,  c'en  eft  fait  ,*  &  mon  Epoux  ell  mort, 

EUDOXE. 
Qui  fçait  fi  l'on  vous  fait  un  fidèle  rapport. 
D'un  amant  méprifé ,  c'eft  peut-étfe  une  feinte  i 
Et  c'eft  trop  aifément  vous  livrer  à  la  crainte. 

FAUSTA. 
C'eft  l'Oracle  fatal  des  cœurs  infortunés. 
Je  vois  tous  les  malheurs  Tun  a  l'autre  enchaînés. 
Je  dois  en  croire  Aurele,  il  ne  m'a  point  trompée  ^ 
£uàoxe  ,  tu  me  v<?is  morteilemeat  frappée. 


,t4  M  A  X  I  M  I  E  N. 

Je  coniioîs  trop  mon  Père,  il  m'aime  tendrement  ^ 

Je  le  fçais ,  il  m'a  fait  le  fort  le  plus  charmant , 

En  m'accordant  l'objerde  mon  amour  extrême  ; 

Mais  Ton  ambition  fera  toujours  la  même  : 

Il  détefte  le  rang  où  le  Ciel  l'a  remis  , 

Et  pour  lui  tous  les  Rois  font  autant  i'ennemis.* 

Eh  i  depuis  'que  lui-mêm^e  a  couronné  Confiance  > 

Jufqu'où  n'a  point' été  fa  cruelle  inconftance  ! 

Après  avoir  cédé  le  fruit  de  Tes  Exploits , 

Il  croit  que  fes  regrets  lui  rendent  tous  fes  droits. 

Un  repentir  cruel  fans  ceiTe  le  déchire  ; 

ïl  croit  que  mon  Epoux  doit  lui  rendre  l'Empire  j 

Et  qu'il  n'efcIT'héritier  que  d'un  Ufurpateur; 

Cette  erreur  n'a  jamais  abandonné  foncœur: 

Voilà  de  tous  nos  maux  la  déplorable  fource, 

A  préfent  que  mon  Père  efl  fans  autre  reflburce  » 

.Tout  lui  paroit  permis  ,  il  cède  au  défefpoir. 

EUDOXE. 
Vous  connoifTez  la  loi  d'un  rigoureux  devoir  ; 
Un  Epoux  doit  toujours  l'emporter  fur  un  Père. 
Le  facrince  eft  grand;,  &  cependant  j'efpere.... 

/  t'A.USTA. 
Oui ,  je  fens  qui  des  deux  doit  être  préféré  ; 
Mais  toutefois  mon  cœur  n'eft  pas  moins  déchiré. 

EUDOXE. 
Madame ,  la  pitié  fcroit  trop  dangereufe  j 

Il  faut  tout  révéler. 

FAUSTA. 

"  .Qu^  i^  ^wis  malheureufc  ! 


TRAGEDIE.  i^ 

-Car  enfin ,  l'Empereur  eft  jaloux  de  fon  rang  : 

Sa  propre  fureté  veut  qu'il  répande  un  fang  , 

jQui  m'a  déjà  coûté  tant  de  peine  à  défendre. 

Ah  \  le  pafTé  m'apprend  ce  que  je  dois  attendre. 

Dans  cette  extrémité,  je  dois  appréhender 

D'obtenir  un  pardon  que  je  dois  demander. 

La  pitié  qu'il  m'infpire  entretient  Ton  audace  9 

il  ofera  toujours  abufer  de  fa  grâce  : 

5on  bras ,  de  plus  en  plus  j  fe  fera  redouter. 

Je  ne  prévois  que  trop  ce  qu'il  peut  m'en  coûter  ^ 

Et  la  nécelTité  veut  que  l'on  me  refufe  ; 

Mais  pour  comble  de  maux ,  il  faut  que  je  l'accufe. 

K'eil-ce  pas  de  ma  main  porter  les  premiers  coups  ? 

S'il  périt. ...  de  quel  œil  verrai;-je  mon  Epoux  ! 

Pourrai-je  lui  montrer  un  amour  aufli  tendre  î 

D'une  fecrette  horreur  pourrai-je  me  défendre  ! 

Kon ,  la  nature  alors  reprendra  tous  Tes  droits  ; 
!   Eudoxe ,  il  eft  trop  vrai ,  je  perds  tout  à  la  fois. . . , 

"Entre  ces  deux  écueils Je  demeure  flottante. 

Ai- je ,  contre  mon  Père ,  une  preuve  confiante , 

Pour  pouvoir  le  convaincre.où  pourrois-je  en  trouveyl 
;  Eft-ce  par  ua  rapport  difficile  à  prouver  ? 
I  Et  û  c'eft  une  erreur ,  je  fais  un  parricide. 
'  Je  m'y  pefds  ;  cependant  il  faut  que  je  décide. . ., 

Grand  Dieu  !  c'efl  à  toi  feul  à  me  déterminer , 
,  De  tes  rayons  divins  daigne  m'illuminer. 

M'abandonneras- tu  ?  Non,  je  ne  le  puis  croire  ; 

^e  fui  et  de  mes  pleurs  intérole  ta  gioi^. 


a;  MA.XIMTEN. 

Mon  Père ,  mon_Epoux ,  font  tes  plus  grands  blesii 

faits  : 
Ah  !  laiffe  moi  jouir  des  dons  que  m  m'as  faits» 


Fin  du  fremm  Aâe. 


ACTE 


T  R  A  G  E  D  I  E.  17 

ACTE     SECOND, 


SCENE    I. 

M  A  X  I  M  r  E  N  ,   ALBIN. 
M  A  X I M I E  N; 


N 


Otre  Vidime  approche,  &  tout  nousfavorifé; 
Cependant  au  momened' achever  rentreprife , 
Ma  Fille  veut  me  voir  ,  conçois-tu  mon  éfroi  ? 
Je  ne  fcafs  quel  empire  elle  eût  toujours  iur  moi. 
Peut-être  je  t'en  fais  un  a\eu  trop  fidèle  ; 
Mais  mon  cœur  n'a  jamais  tremblé  que  devant  eUe  J 
Sa  tendrefTe  m'accable  autant  que  fa  vertu  > 

Je  ne  la  vois  jamais  fans  être  combattu 

Qui  pourroit  réfîiïer  au  pouvoir  de  fes  larmes  f 
Mais  dans  tout  autre  tems  j 'aurois  eu  moins  d'ailarmes» 

ALBIN. 

Je  ne  fuis  point  fmipris  qu'elle  cherche  i  vous  voir\^ 
Ce  qu'elle  doit  vous  dire  ,  efi  facile  à  prévoir  ; 


iS  MAXIM  î  E  N. 

Quand  vous  fçaurez  qq/Aurele  a  vîi  l'Impératrice, 

M  A  X  I  M  I  E  N. 

Ah  !  s'il  m'avoit  trahi 

ALBIN. 
Prononcez  Ton  fupplice* 

MAXIMIEN. 

'Auf  ele  rauroit  vue  f 

ALBIN. 

En  fecret  dans  ces  lieux  ^ 
f.t  Maurice  avec  lui. 

MAXIMIEN. 
Que  m'aprens-tu  f  Grands  Dieuxf 

ALBIN. 
Faufla ,  a*en  doutez  point ,  a  tout  apris  cTAurele; 
Ce  fecret  eft  forti  de  fa  bouche  infidelle  : 
Et  bien-tot  il  ira  iufques  à  l'Empereur. 
Non  ,  Seigneur,  ce  n'eft  plus  une  faulTe  terreur. 
L'intérêt  d'un  Epoux  emporte  la  balance  : 
Croyc/.-vous  que  Faufta ,  puiffe  par  fon  filence. 
Concourir  avec  vous  à  fon  propre  malheur. 

M  A  X I  M  I  E  N. 
La  nature  pourroit  combattre  en  ma  faveur. 
C'cfl  peut  être  trop  loin  pouffer  la  défiance^ 
C'cft  un  amant  qui  cède  à  fon  impatience  ; 


TRAGEDIE.  t^ 

L'efpérance  &  l'amour  auront  conduit  Ces  pas,  - 
Aurele  a  voulu  voir  un  objet  plein  d'appas , 
Qui  doit  être  bien-tot  Ton  heureufe  conquête  ; 
Non ,  Albin ,  tu  profcris  trop  ailement  fa  tête  , 
Il  ne  m'a  point  trahi. 

ALBIN. 

Seigneur ,  qu'a-t'ii  donc  fait  ? 
L'entreprîfe  devroit^<ivoir  eu  Ton  effet. 
C'eft  pour  en  empêcher  le  fuccès  infaillible , 
Qu'il  s'en  étoit  chargé ,  la  feinte  eft  trop  vilîble , 
Aurele  n'a  jamais  ofé  s'y  dévouer , 
Que  dans  le  feul  deifein  de  la  faire  échouer. 
En  faut-il  des  garants  qui  foient  plu5  manifede?  ,' 
Que  ces  retardemens,  ci  ces  délais  funeftes  ; 
Ces  rifques ,  ces  dangers  ^  qui  n'ont  jamais  été  ; 
Et  qui,  jufqu'à  préfent  l'ont  toujours  arrêté: 
Mais  où  pouvoit-il  mieux  que  dans  cette  occurrence  3 
Immoler  la  viftime  avec  pleine  aflurance  f 
Il  étoit  dans  un  Camp,  dont  il  s'eft  fait  chérir; 
C'efl-là,  s'il  eût  voulu ,  qu'elle  devoir  périr  : 
Cependant  elle  échape,  elle  refpire  encore. 

M  A  X  I  xM  I  E  N. 
Aurele  a  des  deiTeins  qwi  vont  fans  doute  éclore. 

ALBIN. 
De  quoi  vous  flattez-vous ,  fera- ce  dans  ces  lieux  l 
M  A  X  I  M  I  E  N. 

Il  adore  ma  Fille ,  il  ell  ambirieux, 

B  ij 


20  M  A  X  I  M  I  E  N. 

On  cherche  à  s' élever ,  autant  qu'il  eft  pofTible:  • 

Cet  ar-deur  héroïque  eft  toujours  invincible  ; 

Mail ,  que  dis- je  ?  il  feroit  honteux  d'en  triompher. 

Un  grand  cœur  ne  doit  point  chercher  à  l'étouffer. 

Que  Iq  vulgaire  en  faffe  un  crime  à  ma  mémoire^ 

lî  eft  fait  pour  ramper ,  &  pour  haïr  la  gloire  : 

S'immortalife-t'ondansle  feîn  du  repos  f 

Albin ,  l'ambition  eft  l'ame  d'un  Héros»; 

Elle  émane  du  Ciel ,  elle  vient  des  Dieuxînémes; 

C'eft  une  portion  de  ces  ctres  fuprémes , 

Et  le  figne  éclatant ,  qui  fert  à  défigner ,  ^ 

Ceux ,  d'entre  les  Mortels ,  qui  font  faits  pour  règne.?. 

Je  ne  crois  pas  qu* Aurele  ait  une  autre  penfée; 

ALBIN. 
Vous  ne  connoiflez  pas  cette  SeCte  infenfée ,   " 
Qui  s'accroît  chaque  jour ,  fous  le  nom  de  Chétiens* 

MAXIM-IEN-     " 
Que  je  les  haïs  ! 

ALBIN. 
AUrele  eft  un  de  leurs  foutien*. 
Si-t6t  qu*on  a  reçu  les  Eaux  de  leur  Baptême , 
11  femble  qu'on  devienne  ennemi  de  foi-méme; 
Ils  exercent  fur  eux  les  plus  grandes  rigueurs , 
Ils  fe  font  des  devoirs ,  des  vertus ,  &  des  mœurs , 
Qui  ne  furent  Jamais  que  de  triftes  chimères; 
Ils  n'ont  d'autres  plaifirs  que  des  douleurs  amcres^ 
jrls  ne  dc/irent  plus  que  des  biens  à  venir , 
Q^ue  l'esprit  ^e  ^(iawroit  prévoir  rj  définir. 


T  R  A  G  E  D  I  E.  a,f 

Le  piéfent  n'eft  plus  fait  pour  être  à  leurufage.;- 
Et  pour  eux  cette  vie  eft  un  fîmpJe  paiTage, 
Où  ,  fans  aucune attaclie 5  ils  attendent  Ja  mort. 
Pour  finir  leur  exil ,  &  les  conduire  au  port. 

MAX  I  MI  EN. 
Je  fçaurai  profitât  de  cette.confidence.; 
C'eft  aflez ,  laifTe-moi  ;  que  notre  intelligence 
Demeure ,  comme  elle  eft ,  dans  un  profond  iècrer^ 
Un  plus  long  entretien  pourroit  être  indiferet. 


A 


SCENE    IL 

MAXIMIEN/fî^/. 


L  B I  N  peut  m'avoir  fait  un  rapport  infidèle^ 
I  II  a  toujours  vouiame  détacÈer  d'Aurele;^: 
!  Je  vois  fa  politique  ,  Sl  fa  témérité  ; 
:  Mais  fans  nous  prévenir,  cherchons  la  vérité» 
i  Sachons  à  qui  je  Bois  ôter  ma  confiance. 
\  Ma  Fille  n'aura  point  affez  d'expérience. .... 
Ç'eil  elle  que  je  vois ,  je  vais  être  éciairci. 


\ 


'■¥^^'- 


zi  M  A  X  I  M  I  E  N. 


se  E'N  E    IIL 

F  A  U  s  T  A  ,  M  A  X  I  M  I  EN. 

FAUSTAa/4  Suite. 

1^^  LoiGNEZ-vous...  fortez,  que  Ton  nous  laifTe  icL 

llsfe  regardent  tous  deux  un  injîant, 
MAXIMI.EN. 
Votre  Epoux ,  fur  fes  pas  enchaîne  la  Vfôoire , 
Il  moiiTonne  à  Ton  gré  dans  les  champs  de  la  Gloire. 
Il  revient  triomphant ,  fes  invincibles  îÉains 
Ont  enfin ,  pour  jamais ,  défarmé  les  Germains. 
Le  Khin  leur  fert  en  vain  de  barrières  profondes  ; 
Un  ouvrage  immortel ,  élevé  fur  fes  ondes, 
AiTûrc  5  à  Conftantin,  le  fruit  de  fes  Exploits , 
Pour  gage  de  la  Paix ,  il  emmène  leurs  Rois. 
On  a  a  jamais  régné  fous  de  plus  rûriaufpices  : 
Que  les  Deftins  lui  foient  toujours  aufli  propices, 

F  A  U  S  T  A. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'a  plus  d'ennemis  étrangers.. .. 
Dans  le  fein  de  la  Paix  ,  il  eft  d'autres  dangers. 

M  A  X  I  M  I  E  N. 
Quelle  eft  donc  cette  crainte .' 

FAUST A 
^  Elle  eft  bien  légitime  ; 

Et  le  Trôae  eft  fowvent  fur  leii  bords  de  Tabime, 


T  R  "A  G  E  D  I  E.  ^^ 

M  A  X  r  M  I  E  N. 
Je  vois  que  Ton  fe  plaît  foi-méme  à  fe  troubler  : 
Pou^Pioi  qui  ne  fçais  point  ce  qui  vous  fait  trembler  i 
Je  ne  puis  qu'applaudir  à  l'heureux  Hymenée, 
Qui  joignit  ce  Héros  à  votre  deftinée. 
Que  je  m'eftime  heureux  de  l'avoir  préféré  ! 
Plus  d'un  Rival  alors  en  fut  défefperé  : 
Il  en  eft  un  fur-tout ,  dont  la  haine  couverte  > 
Médite  ma  ruïne ,  &  travaille  à  ma  perce. 
C'eft  à  vous  à  me  mettre  à  l'abri  de  Ces  coups  9 
Cependant  jouifTez  du  bonheur  le  plus  doux , 
Fondé  fur  vos  vertus ,  autant  que  fur  vos  charmes  > 
A  votre  heureux  Epoux  tout  doit  rendre  les  armes. 
Qu'il  règne ,  qu'il  tranfmette  à  fa  poftérité  , 
Vn  Trône  inacceflîble  à  la  témérité. 
Cc^re  un  Prince  aulli  grand  l'audace  eft  inutile  ; 
Il  s'eft  trop  fait  aimer. 

F  A  U  S  T  A. 

Que  je  ferois  tranquille, 
SI  parmi  tous  les  cœurs  qu'il  cherche  à  s'acquérir^ 
Il  ne  s'en  trouvoit  un  qu'il  n'a  pu  conquérir; 
Ce  triomphe  feroit  préférable  à  tout  autre. 

MAXIMIEN. 
Quel  eft-il  donc  ce  cœur  ? 

FAUSTA. 

C'eft  peut-être  le  votre. 
Je  ne  vois  votre  état  qu'avec  faifiiTement  : 
Va  Héros  n'eft  pas  fait  pour  tant  d'abailTement, 


âî  -     M«  A  X  I  M  l'E  N, 

Si  vous  fçaviez  combien  la  difgraGe  où  vous  êtes  J 
Me  coûte  de  foupirs  &  de  larmes  fecrettes  :  ' 
Hélas  !  mes  plus  beaux  jours  en  font  etapoifonné^  ^ 
Mesplaiiîrs  avec  eux  ont  été  moilTonnés  ; 
Que  ne  m'eft-il  permis ,  que  ne  fuis-je  Maîtrefîê 
De  partager  mon  fceptre  ,  -ainfi  que  ma  tendreiTe! 
Quelle  félicité 3  Ciel  !  qu'il mefèroit  doux 
De^voir  a  mes  cotés  :,  mon  Père  ;,  mon  Epoux  \ 
AfTis  au  même  rang,  dans  une  paix  profondé-, 
Bt  régner  avec  moi,  fur  la  moitié  du  mondes 
Quelîe  fatalité  régie  tout  à  Ton  choix  ! 
Le  Trône  n'admet  plus  deux  Maîtres  à  la  fois  ; 
Cependant  mon  Epoux  m'aime  autant  que  je  l'aime  i, 
Et  je  puis  efperer  de  fa  tendreiTe  extrême. 
Qu'un  oubli  généreux  vous  rendra  fa  faveur; 
Je  fçauraî;,  malgré  lui  ,vous  ramener  fon  cœurr 
Il  me  verra  fanj  ceiTe  ;,  à  Tes  pies  fur  Tes  traces; 

MAXIMIEN. 
Qui  n'a  plus  de  deiirs  ,  eft  au-defTus  des  grâces. . .  » 
De  femblables  refus  vous  paroîtront  nouveaux  ; 
Mais  pendant  quarante  ans  d'erreurs  &  de- travaux-^ 
AfTez  de  vains  lauriers  ont  furchargé  ma  tête, 
^e  mépris   des  grandeurs  ,  vaut  mieux  que    leur 

conquête; 
Le  tems  a  découvert  à  mes  yeux  enchantés  , 
Le  néant  de  ces  biens ,  fi  faulfement  vantés  ; 
Leur  éclat  déformais  n'a  rien  qui  me  féduife, 
Jçûçiawroispas  cru*,  l'ambition  s'cpwife, 

FAU5TA 


TRAGEDIE. 

F  AU  S  TA.  ^ 

Mon  Père >  eft-il  biea  vrai,  ne  vous  tromper- vous 

pas  ?  ^ 

Que  cette  certitude  auroit  pour  moi  d'apas  î 
Hélas  !  n'aurois-je  plus  à  trembler  pour  vous-même  ? 
Mon  Epoux  eft  jaloux  des  droits  du  Diadème , 
£trien  n'éteindroit  plus  Ton couroux  rallumé; 
A  fon  heureux  Empire  on  eil  accoutumé  : 
On  n'a  jamais  fait  naître  un  amour  aufil  tendre  ; 
Et  quand  par  un  revers  qu'on  ne  doit  pas  attendre. 
Il  pourroit  fuccomber  :  ne  vous  y  trompez  pas ,  * 
L'Occident  s'armeroit  pour  venger  fon  trépas: 
Ainfî  du  criminel  la  mort  feroit  certaine. 
Mais  contre  ce  Héros,  d'où  vous  vient  tant  de  haine  i 
Il  n'a  point  ufurpé  le  partage  d'^trui  ; 
Par  les  droits  ies  plus  faints  TOccident  eft  à  lui  : 
■Quel  autre  que  vous-même  a  couronné  Ion  Père  ^ 
Ah  !  Seigneur,  c'eft  de  vous  ,   c'eft  d'une  main  a 

chère , 
Que  nous  tenons  les  biens  qu'il  vous  plût  autrefois. 

M  A  X  I  M  I  E  N. 
Ma  fille ,  il  n'cft  plus  tems  de  difcuter  mes  droits. 
<  Faana  fe   trouble    encore  plus  ,   )    Maxmuen  /en 

ap  perçoit, 
as'e  dilfimulez  plus ,  laiiTez  couler  vos  larmes  ; 
Je fçais  où  vous  puifez ces  indignes  aliarmes .' 
^  Mon  ennemi  triomphe  ,  &  câufe  votre  effroi^ 
IJ  fe  venge  à  la  fois,  &  de  vous  &  de  moi. 

Ç 


%ê  M  A  X  I  M  î  E  N, 

Quelle  prévention ,  quelle  erreur  eft  la  vôtre  f 
Ma  fille ,  l'on  prérend  nous  perdre  l'un  par  l'autre; 
Apprenez  que  Ton  cherche  à  m'ôter  un  appui. 
C'eft  l'amour  outragé  qui  m'accufe  aujourd'hui ^ 
Peut-être  ,  d'un  projet ,  dont  lui-même  eft  capable. 
On  fçait  qu'il  eft  aifé  de  me  rendre  coupable.; 
Que  l'Empereur  j  &  vous  le  croirez  aifément; 
Qu'il  ne  faut  qu'un  foupçon,  même  fans  fondement , 
Pour  me  perdre  ,  on  le  f^ait  :  mais  on  veut  que  vous» 

même , 
V^ous  ferviez  leur  vengeance,  &  leur  fureur  extrême; 
On  cherche  à  vous  couvrir  de  l'oprobre  éternel , 
P'avoir  trempé  vos  mains  dans  le  fang  paterçel  : 
Que  dis- je  !  il  faut  tout  croire  ,  allez  livrer  ma  téte^ 
Ne  tardez  pas. 

F  AU  S  TA. 
Ah  1  Ciel. 
MAXIMIEN. 
Que  rien  ne  vous  arrête. ..  ..\ 
Maïs  ces  cris  d'ailégrefte  annoncent  l'Empereur  j 
Allez  facrifier  mes  jours  à  votre  erreur. 


.^Jfe'^^ 


VcT^- 


TRAGEDIE.  ^^ 


SCENE      IV. 

■  C  O  N  s  T  A  x\  T  I  N ,  fuite  de  Gueirias  & 

de  Rois  enchaînés, 

FAUSTA,  MAXIMIEN,  AURELE  ,  ALBIN, 
•     MAURICE. 

CONSTANTIN,  h  Fanfra, 

V_Ols  voyez  que  le  Ciel  fenfîble  à  vos  aUarmes; 
A  lui  même  hatë  le  bonheur  de  nos  armes  , 
J'aime  à  vous  raporter  m,a  gloire  &  mes  laurier?. 

En  regardam  les  Gtterriirs  qtu  font  à  fa  fui  te. 
Je  n'attendois  pas  inoins  de  ces  braves  Guerrier?  • 
Donc  la  Gaule  eft  toujours  une  fource  féconde/ 
Avec  eux  on  feroit  la  conquête  du  monde; 
Allez  ,  Troupe  héroïque,  &  triomphez  de  vous,' 
Ce  dernier  avantage  eft  le  plus  grand  de  tous. 

FAUSTA,   â  Conftantin. 
Vous  m'êtes  donc  -enfin  rendu  par  la  viâoire  , 
Que  j'aime  à  vous  trouver  tant  d'amour  &  de  gloire  J 
Puiilài-je  avoir  tremblé  pouj:  la  dernière  fois. 

CONSTANTIN, 
la  paix  eft  le  feul  but  où  tendent  mes  exploits  ; 
La  gloire d'enchamer  le  Dem.on  delà  Guerre/ 
Et  de  fixer  enfin  le  repos  fur  la  Terre  , 
Suffit  pour  m'acquerir  le  nom  le  plus  fîateyr; 
h  nç  veux  que  celui  de  Pacificateur: 

Cij 


ag  M  A  X  I  M  î  E  N. 

Je  forcerai  le  monde  à  m*accorder  ce  titre  ; 
C'efl  régir  rUnivers,  que  d'en  être  FArbicre. 
Les  Germains  font  vaincus ,  &  leurs  fuperbes  Rois 

Viemient  à  vos  genoux Mais  qu'eiVce  que  je 

vois  f 
Vous  ne  paroiiTez  pas  fenfible  à  leur  hommag», 

FAUST  A. 

Hélas  !  Seigneur. 

G-ONSTANTIN. 
Qu  entens-je  ï  ...  &  quel  fombre  nuage 
Semble  de  plus  en  plus  obfcurcir  tant  d'apas  ? 
D'où  viennent  ces  foupirs  que  je  n'attendoîs  pas  ? 
Quel  fujet  douloureux  pourroit  les  faire  naître  ? 
Vous  vous  attendrirez^  quoi  nepuis-je  connoitre. . . 
Elle  regarde  tendrement  fin  Père* 
Ah  !  ce  regard  m'aprend  la  caufe  de  vos  pleurs. . . . 
Vous  triomphez  ,  il  faut  fe  rendre  à  vos  douleurs. 

A  Maximien. 

Seigneur,  je  ne  mets  plus  de  borne  à  ma  clémence  ; 
Qu'une  amitié  nouvelle  entre  nous  recommence  ; 
Que  nos  divifions ,  que  tout  foit  éfacé  ; 
Réunirons  nos  cœurs ,  oublions  le  pafTé  : 
Je  ne  me  trouve  heureux  ,  qu'autant  que  je  pardonne, 
Que  chacun  fuive  ici  l'exemple  que  je  donne. 

A  Atirek. 
Pour  vous ,  Seigneur,  cefTez  de  vouloir  me  priver, 
P'un  lujet  vertueux  que  je  veux  conferver  : 


TRAGEDIE.  ^p 

Utt  Ami  vous  en  prefle ,  un  Maître  vous  Tordoone, 
La  fageife  peu^elle  être  trop  près  du  Trône  ! 
Si  Ton  veut  qu'elle  attire ,  &  charme  les  mortels , 
C'eft  à  la  Cour  qu'il  faut  lui  drelTer  des  Autels. 

Aux  Rois  enchaînés. 
Et  vous  ,  Princes  &  Rois  ,  qui  fuivez:  votre  Maître  3 
Ornemens  d'un  Triomphe  où  vous  devez  paroitre  , 
Et  fuivre  d'un  Vainqueur ,  le  char  Vidorieux; 
Vous  ne  fer  virez  point  de  fpedacle  en  ces  lieux; 
Soyez  libres  ,  partez  ;  ma  gloire  eft  fatisfaite  ;, 
Pour  ceux  que  j'ai  domptés  la  honte  n'eft  point  faite  ! 
Allez  ,  fur  vos  Sujets ,  pratiquer  mes  leçons , 
Que  leur  félicité  vous  ferve  de  rançons  ; 
Que  vos  bontés  pour  eux  foient  le  gage  durable;, 
D'une  paix  entre  nous  toujours  inaltérable  : 
"Remportez  vos  tréfors  ;  je  ne  veux  rien  de  plus^ 
jQue  la  reconnoilïànce  &  l'amour  des  Vaincus. 

A  Faufla, 
Et  nous ,  Madame ,  allons  prendre  part  à  cqs  fêtes , 
Dont  ces  Peuples  charmés  honorent  nos  conquêtes  ; 
Venez  les  embellir  aux  yeux  de  votre  Epoux,. 
Xeur  plus  brillant  éclat  ne  viendra  que  de  vous» 


€» 


%é  M  A  X  I  M  ï  E  N. 


SCENE    V. 

MAXIMIEN,    AURELE. 
MAXIMIEN  arrête  Aurele. 

H  !  Seigneur ,  c'en  eft  trop ,  il  faut  eîifin  f© 
rendre , 
Contre  tant  de  vertus,  qui  pourroit  fe  défendre  l 
Sa  géaérofité  me  défarme  à  'amais , 
Je  ne  puis  ,  je  ne  veux  que  l'aimer  déformais  :  * 
Tout  autre  fentiment  me  devient  impofîible. 
Il  le  faut  avouer,  la  haine  efl  trop  pénible; 
Et  la  mienne  cent  fois  a  penfé  le  trahir , 
Ce  n'cft  que  par  effort  qu'un  grand  cœur  peut  haïr! 
L'eftime  ou  le  mépris  font  leuls  à  Ton  ufage, 
La  haine  la  plus  forte  eft  le  plus  grand  hommage, 
Doni^/on  pwiiTe  jamais  honorer  un  Rival  i 
Conftantin  m'infpira  ce  fentiment  fatal. . .  . 
Sa  gloire  ,  fon  éclat,  fes  exploits ,  fa  fortune. 
Tout  offroit  une  idée  ,  une  image  importune  , 
Que  mes  yeux  &  mon  cœur  ne  pouvoient  fupporter,' 
J'avois  cette  viéloire  encore  à  remporter; 
Et  fur  moi-même  enfin  ,  je  l'obtiens  toute  entière  , 
l,ainbns  à  ce  Héros  une  libre  carrière  : 
Qu'il  régne  :  abandonnons  à  fes  heureufes  main?  3 
Le  foin  de  difpenfcr  le  bonheur  des  humains  ! 


TRAGEDIE.  !r 

Ne  nous  oppofons  plus  au  Ciel  qui  le  déiîgne , 
Ne  confeatez-vous  pas  de  céder  au  plus  digne  I 

A  U  R  E  L  E. 
Seigneur,  Ci  je  foufcris  à  des  ordres  Ci  doux. 
Je  n'en  re^^us  jamais  de  plus  dignes  de  vous. 
A  cet  heureux  retour ,  fouffrez  que  j'aplaudifle. 
On  obéit  fans  honte ,  ou  régne  la  juftice  ; 
Sous  un  Monarque  humain ,  vertueux  &  prudent; 
On  ne  s'aperçoit  pas  que  l'on  fcit  dépendant, 

M  A  X  I  M  I  E  N. 
Seigneur ,  c'en  eft  afTez ,  fi  vous  m'en  voulez  croire ," 
Renonçons  au  projet  qui  bleiTe  notre  gloire  : 
L'ambition  funelte  ailoît  nolîs  égarer , 
Ne  nous  en  fouvenons ,  que  pour  tout  réparer. 

Aîtrele  fort. 


SCENE     VI. 

MAXIMIEN /«</. 

U  n'es  qu*un  vil  erclave,&  tu  dois  toujours  î'étrei 
Va,  puifque  tu  le  veux,ramper  aux  pies  d'un  Maître  : 
Refte  dans  le  néant ,  d'où  tu  pouvois  fcrtir , 
Aveugle  que  j'étois ,  j'aurois  dû  préfentir 


C  iiij 


3â  M  A  X  î  M  I  E  R 

SCENE      VII. 

MAXIMIEN,  ALBIN. 

MAXIMIEN. 

I    U  l'aurols  bien  prévu ,  je  viens  de  tout  aprendre^ 
Ceft  une  lâcheté  que  je  ne  puis  comprendre  ; 
L'ambition,  J'amoair  n'ont  pu  le  retenir. 
Il  a  tout  révélé  ,  mais  j'ai  fçir  prévenir 
Les  dangereux  effets  de  fa  foibleHV  extrême , 
J'ai  feint  avec  ce  Traître  un  retour  fur  moi-même  ; 
Et  je  viens  de  brifer  le  lien  qui  nous  îoint. 

ALBIN. 
Vr.  lâche  eft  foupçonneux  ,  il  ne  vous  croira  point  y 
Si  vous  vous  en  flatez ,  c'eft  uae  autre  imprudence  ; 
Ce  malheureux  fecret  eft  trop  en  évidence  : 
Il  faut  s'attendre  à  tout. 

MAXIMIEN. 

Quel  efl:  donc  cet  effroi  f 
Le  péril  t'épouvante. 

ALBIN. 

Il  n'eft  pas  fait  pour  moi , 
Je  n'en  dois  craindre  aucun  ,  c'eft  pour  vous  que  je 

tremble  ; 
S(jait-on  les  liaifons  que  nous  avons  enfemble  ï 


if 


TRAGEDIE.  H 

A  ridole  du  temps  on  me  ;:roit  a/Ter  vi , 
Auprès  de  FEmpereur  je  vous  ai  deffervi  : 
Je  vous  ai  tou/ours  nui ,  perfonne  ne  l'ignore, 
Jeprofeife  en  public  un  culte  que  j'abhorre; 
Dans  cette  obfcurité ,  qui  peut  me  découvrir , 
Si  vous  ne  le  voulez ,  je  ne  fçaurois  périr  ! 
Et  ce  n*eft  que  Cm  vous  que  peut  tomber  la  foudre, 

M  A  X I M  I  E  N. 
Comment  la  conjurer?  ^ 

ALBIN. 

C'efl  à  vous  de  réfoudre. ...» 
Puis-je  vous  demander  en  ce  preiTant  danger  « 
Quel  eft  votre  deiTein  ï 

MAXIMIEN. 

De  n'en  jamais  changer. 
Comme  J'ai  commeiicé,  j'achèverai  ma  courfèj 
Dans  notre  fermeté  cherchons  notre  reffource. 
Pour  être  défarmé ,  je  ne  fuis  pas  vaincu  ; 
Pour  recouvrer  eniin  le  rang  où  j'ai  vécu , 
Il  n'eft  rien  que  mon  bras  ne  tente  &  n'exécute , 
Je  tombe  de  trop  haut,  pour  craindre  une  autre  chute, 
je  fuis,  ma  deftinée  ,  en  pourfuivant  mes  droits. 
Les  Dieux  font  mes  garans,  &  jefoutiens  leur  choix^ 
Je  n'étois  qu'un  mortel  conçu  dans  Iqs  ténèbres , 
Je  n'en  dois  pas  rougir  ;  les  noms  les  plus  célèbres 
N*ont  pas  toujours  été  ce  qu'ils  font  aujourd'hui  1 
Eafia ,  quoiqu'il  en  foit  ^c'eft  le  defiia^  c'eû-luL 


14  M  A  X  t  M  I  É  î^. 

Qui  pourjnieux  fignaler  fa  fupréme  puiiTancé^ 

M'a  tiré  du  néaht  qui  côuvroit  ma  naiffance  ; 

Et  qui  m'a  vers  le  Trône  aplani  les  chemins. . .  ; 

Je  ne  défendroi?  pas  l'ouvrage  de  mes  mains. 

K'aurois-je  acquis  la  gloire  &  le  furnom  d  Hercule  i 

Que  pour  être  chargé  d'un  titre  ridicule  ? 

Quoi;,  j'aurois  réuni  tant  de  climats  divers  , 

Tant  de  fceptres  épars  ;   &  dans  tout  l'Univers  , 

je  iiaurois  fait  qu'un  Trône  &  qu'un  feul  Diadème? 

Va  Stre  jouiroit  de  ce  bonheur  fupréme  ! 

L'Occident  eft  tértioin  que  je  n'ai  rien  cédé  5 

Que  par  la  violence  on  m'a  dépofiedé. 

C'eft  Dioclerien  ,  ce  Collègue  timide  , 

Qui  m'a  contraint,  au  gré  de  Ton  gendre  perfide  , 

A  couronner  celui  qu'on  me  fit  adopter. 

Ainfi  j'abandonnai  ce  qu'on  m'alloit  oter. 

Contre  la  traHifon  tentons  la  même  voie  , 

Par  les  mêmes  moyens  je  puis  ravir  ma  proye? 

Je  la  difputerois  au  Souverain  des  Cieux  , 

C*eftbien  alTez  pour  moi  d'être  au-deiTous  des  Dieux, 

Puis-je  compter  fur  toi 

ALBIN. 
Seigneur,  vous  devez  croire. . .; 

M  A  X  I  M  I  E  N. 

T.n  attendant  qu'on  donne  un  Préfet-  nu  Prétoire, 
Tu  tiens  fa  phice  ici ,  le  Palais  t'eft  fournis. 
Le  foin  de  le  garder ,  en  tes  mains  eft  remis 


TRAGEDIE.  gf 

Veux-tu  monter  plus  haut  que  tu  n'ofois  prétendre  ? 

L'Occafîon  t'apelle,  oferas-tu  l'entendre  ?. . . . 

Je  te  vois  étonné ,  raflemble  tes  efprits  ; 

D'un  moment  auiTi  cher ,  tu  connois  tout  le  prix. .  1 

Si  nous  hâtions  le  coup 

A  L  B  I  N.     ^ 

Hé  bien  !  Seigneur  ,  je  cédô  ^ 

Un  mal  aufTi  prenant,  demande  un  prompt  remède  5 

11  le  faut  violent terrible 

MAXIMIEN. 

Explique  toi. 

Tant  de  ménagemens  ne  font  plus  faits  pourmoL 

ALBIN. 

Il  vous  fera  frémir. 

MAXIMIEN. 

Propofe  en  affurancOv 
ALBIN. 

Je  puis  dès  cette  nuit  remplir  votre  elpérance , 

Et  mettre  entre  vos  mains  TEmpiredc  i'Enipereur# 

M  A  X  I  M  I  E  N. 
Tu  pourrois  me  livrer  l'objet  de  ma  fureur  ? 

ALBÎN. 
Oui ,  mais  jufqu'à  ce  tems  vous  avez  tout  à  craîndr^ 
Aurele  ni  Faufta  ne  pourront  Ce  contraindre  : 
Tout  eft  perdu ,  Seigneur ,  s'ils  ne  font  prévenus  ; 
Il  faut  par  des  moyens  qui  leur  font  inconnus. 
Faire  tomber  fur  eux  desfoupçons  vrai-femblablesi 
.  Il  faut  que  ce  foient  eux  qui  paroiiTeat  coupabies. 
J'ai  des  refforts  tout  prêts  que  je  vais  dirpofer. . .  . 
Séparons -nous.  Seigneur,  c'eft  trop  nous  expoier, 


^é  M  A  X  I  M  r  E  N. 

Dans  un  lieu  plus  Cecret,  je  fçaurai  vous  inflruîre;: 

Vous  régnerez ,  Seigneur,  mais  laiiTez-vous  conduire^» 

MAXIMIEN. 
Cours  fîgnaler  ton  zélé  ,  &  romps  d'indignes  fers , 
C'eflroi-méme,  ton  Prince  &  tes  Dieux  que  tu  fers^ 
Afrès  que  Maximien  efl  forti  y  Albin  rejie  feiily  Ù" 
fait  la  Scène  Jîiivante, 


SCENE     VII  L 

ALBIN, /e«/. 

J  E  t'entends.  \ .  quel  efpoiro . . .  quelle  audace  13 

m'infpire  :. 
Me  voici  donc  au  point  de  partager  l'Empire  ! 
Secondons  la  fortune ,  elle  vient  me  choifir  ^ 
Et  le  Trône  apartient  à  qui  fçait  le  faifît. 


Fin  du  fécond  Aâcv 


TRAGEDIE;  jr 


ACTE    TROISIE'ME. 


SCENE     I. 

CONSTANTIN,  ALBIN^ 
CONSTANTIN. 

V^^  E  s  malheureux  ,  dis-tu ,  vouloient  m*6ter  la 
vie. 

ALBIN. 
N'en  doutez  point.  Seigneur,  ils  vous  l'auroient  ravie. 
Si  par  des  furveillans ,  &  d'inviiibles  yeux , 
Je  n'euffe  découvert  ce  complot  odieux. 

CONSTANTIN. 
Contre  leur  Souverain  ,  quel  fujet  les  irrite  ? 
I   Qu'ai-je  à  me  reprocher,  qu'ai- je  fait  qui  mérite 
I   D'être  expofé  fans  cefle  à  tant  de  trahifons  ? 
A  L  B  I  N. 
Je  n'en  ai  point  encor  pénétré  les  raifbns. 

CONSTANTIN. 
Quoi ,  je  verrai  toujours  fufpendu  fur  ma  tête. 
Un  glaive  menaçant ,  &  la  mort  toute  prête. 


'|f  MAXIMIEN. 

ALBIN. 
Je  crains  que  ce  ne  foient  deux  Payens  furieux  ^ 
Défefperés  devoir  la  chute  de  leurs  Dieux,  ■ 
Et  qui  VDudroisnt  du  moins  vous  entraîner  vous^' 

même  ; 
Peut-être  qu'on  en  veut  à  votre  Diadème  , 
Et  que  ces  AiTafTms  ont  un  Chef"  dangereux, 

CONSTANTIN. 
IJn  Chef  !  eft-iJ  pofTible  ?  Ah  !  quels  foupçons  affteuxi 

ALBIN. 
Ce  font^des  préjugés ,  de  fîmples  conjeâures , 
Que  l'on  peut  éclaircir  au  milieu  des  tortures; 
JSe  permettez- vous  pas. . . . 

CONSTANTIN. 

Albin ,  fois  mon  vengeur  ; 
Va,  je  les  abandonne  à  toute  ta  rigueur. 
11  le  faut ,  je  le  dois ,  ordonne  leurs  fuplices  ; 
Que  l'on  fâche  quel  eft  le  Chef  de  ces  Complices  : 
Et  s'il  s'en  trouvoit  un ,  prends  foin  de  t'en  faifîr. 
Mais  épargne  à  Faufta  ce  mortel  déplaifir. 
Que  ce  nouveau  danger  foitun  fecret  pour  elle; 
Et  reviens  ni'annonccr  Je  fucccs  de  ton  zélé. 

Albin  fort^ 


^^h> 


TRAGEDIE.  '$f 


SCENE    II, 

CONSTANTIN    feuL 

\^  Malheur  !  qu'en  régnant  on  ne  peut  préveHiir  s 
En  eû-il  un  plus  grand  que  d'avoir  à  punir  î 


SCENE    III. 

CONSTANTIN,   FAUSTA. 
CONSTANTIN. 


o 


U  portez- vous  vos  pas  &  votre  inquiétude  î 
Eft-ce  Hioi  qui  vous  fais  chercher  la  folitude  ? 
Vous  fuyez  les  plaifirs  qu'on  voit  de  toutes  parts 
Se  prélenter  en  foule  à  vos  triftes  regards, 
pans  un  jour  le  plus  beau ,  peut  être  de  ma  vie , 
J?ar  quel  chagrin  étrange  êtes- vous  pourfuivie  î 
Ne  puis- je  le  fc^avoir  ?  Et  par  quel  changement 
Votre  cœur  n'a  t'iLplus  ce  doux  épanchement , 
pt  cette  confiance  entière  &  mutuelle  ?. . . . 
Levez  fur  moi  ces  yeux  qui  vous  rendent  fî  belle  r 
Si  j'ai  pu  vous  déplaire  ,  eft-ce  à  vous  de  gémir  ? . . . 
pans  ce  doute  crue]  ceiTez.  de  m'aftermir. 
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J'aî  quitté  des  erreurs  qui  m'ont  été  E  chères  t 

Les  Dieux  que  j'adorois  étoient  ceux  de  mes  Pères  ^ 

Cependant  vous  voyez  que  partout  où  je  fuis  » 

Je  fais  régner  le  votre  autant  que  je  le  puis. 

J'ai  pour  Maximien  défarmé  ma  colère  ; 

Croyez  qu'en  fa  faveur  mon  retour  eft  fîncére  ; 

Que  refte-t'il  de  plus  à  vous  facrifieri 

F  AU  S  TA/ 

Seigneur,  ne  cherchez  pointa  vous  juftifier. 
Quand  je  ne  puis  fuffire  à  la  reconnoilTance. 

CONSTANTIN. 

Cependant  vous  gardez  un  injufte  iîlence  : 
Eft- ce  là  cet  amour  qui  doit  tout  prévenir  f 
Je  pourrois  ordonner ,  mais  je  veux  obtenif. 

FAUSTA. 
Hé  bien ,  je  vais  parler. . . .  c'-eû  le  Ciel  qui  m'infpire. 
Il  faut  donc. ...  je  ne  puis,  ma  foible  voix  expire  : 
Mon  malheureux  fecret  rentre  au  fond  de  mon  cœur. 

CONSTANTIN. 
C'eft  traiter  un  Epoux  avec  trop  de  rigueur. 

FAUSTA, 
Quel  injufte  reproche  !  Eft-ce  à  moi  qu'il  s'adrefte  ! 
A  moi  dont  chaque  inftant  augmente  la  tendreffe! 
Qui  fens  de  plus  en  plus  quel  feroit  mon  bonheur. 
S'il  n'ctoit  pas  trouble  p^r  autant  de  frayeur  ; 
En  craignant  de  le  perdre ,  il  me  fuit ,  il  m'échape  ; 

Au  milieu  des  terreurs  dont  mon  ame  fe  frappe , 

Puis-)C 
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Piiîs-je  goûter  les  biens  dont  je  devrois  jouir. 
Quand  je  les  vois  toujours  prêts  à  s'évanouir  î 

CONSTANTIN. 
Dans  le  fombre  avenir  puifez-vous  ces  allarmes." 
Craiadriez-vous  qu'un  jour,  infidèle  à  vos  charmes > 
Monamour. ...  V 

FAUSTA. 
Ce  malheur  ne  feroit  que  pour  moL 
Ak!  • . .  vivez  feulement. 

CONSTANTIN. 

D'où  vous  vient  cet  efi&oi  ï 
f  AUSTA. 
Vous  me  reprocherez  qu'il  eft  imaginaire  , 
Que  c'efi  une  foibleffe  à  mon  Sexe  ordinaire  : 
A  mes  preffentimens  vous  n'aurez  point  d'égards. 
Ah  fpar  pitié  pour  moi  jettez  quelques  regards 
Sur  les  périls  fans  nombre  où  je  vous  vois  fans  ceiTe  t 
La  prudence.  Seigneur,  n  eft  point  une  foibleiTe ^ 
Ni  la  précaution  ;,  un  défaut  de  valeur. 
Un  peu  de  prévoyance  éloigne  le  malheur  , 
Ecarte  la  tempête ,  &  dilfipe  l'orage  ; 
Contre  les  trahifons ,  à  quoi  fert  le  courage! 
Seigneur ,  fi  voift  m*aimez. . . , 

CONSTANTÎ>r. 
1  Quel  eft  donc  et  difi:oars? 

Ik  FAUSTA. 

Hpl  Ji*eft  que  trop  aîfé  d'auenter  à  vos  }ouis. 

P  ^ 
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Au  nom  de  notre  Hymen  rendez  moi  plus  tranquîllel 

Je  frémis ,  quand  je  penfe  à  cet  accès  facile , 

Qu'à  vos  moindres  Sujets  on  vous  voit  prodiguer. 

CONSTANTIN. 

Ils  font  tous  mes  Enfans  ;,  doîs-je  les  diflinguer  î 

FAUSTA. 

Je  fçais  qu'ils  ont  en  vous  un  Père  au  Heu  d'un  Mal«^ 

tre. 
Un  Prince  eft  rarement  aimé  comme  iî  doit  l'être  : 
Ce  mailieur  efl  commun  aux  plus  grands  Potentats, 
Le  meilleur  eft  celui  qui  fait  le  plus  d'ingrats. 
Il  en  fera  toujours ,  quelque  bien  qu'on  leur  falTe  f 
Mais  ce  qui  peut  furtout  animer  leur  audace , 
Et  fervir  contre  vous  de  prétexte  odieux , 
C'eft  le  coupable  efpoir  de  conferver  leurs  Dieux» 
Que  ne  peut  infpirer  l'amour  de  leurs  Idoles  | 
Lailferont-ils  périr  ces  Déités  frivoles^ 
Que  l'on  peut  adorer  fans  être  vertueux? 
Le  crime  foutiendra  leur  Culte  monftrueux. 
Des  Minières  de  fang ,  des  Prêtres  en  furie 
Répandront  dans  les  cœurs  toute  leur  barbarie. 
Il  n'arrive  que  trop  que  le  zélé  irrité^ 
Combat  mieux  pour  l'erreur  que  pour  la  vérité. 
Cependant  vous  vivez  parmi  ces  Infidèles: 
Voilà  ce  qui  me  livre  à  des  frayeurs  mortelles. 
Je  vous  vois  entouré  de  tous  vds  ennemis , 
lis  font  auprts  de  vous  également  admis  j 
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"Et  votre  Garde  même  en  efl  toute  remplie'; 
A  qui  confiez-vous  le  foin  de  votre  vie  ? 
N'eft-elle  qu'à  vous  feul  pour  Texpofer  ainu  ? 

CONSTANTIN. 
En  attendant  un  Chef,  Albin  commande  îci^ 
Je  dois  en  être  sûr ,  il  m'a  prouvé  Ion  zélé. 

FAUSTA. 
Hélas!  je  le  veux  croire  ,  Albin  vous  eft  fidèle  ; 
Mais  on  peut  le  furprendre,  il  a  trop  à  veiller: 
Soufïirez  que  ma  tendreiTe  ofe  vous  cenfeiiler. 
Il  faut  opter  enfin,  ce  mélange  funefte 
Entretiendroit  fans  cefle  un  péril  manifefle , 
Et  rendroit  ce  Palais  toujours  tumultueux; 
Seigneur ,  je  ne  demande  aucun  retour  contr'eux^ 
Ni  qu'ils  foient  accablés  de  toutes  les  miféres , 
Qu'ils  ont  fait  fans  relâche  eiTuyer  à  nos  Frères. 
M'en  croirez-vous  f  changez  la  face  de  ces  lieux  , 
BannilTez  à  la  fois  1  Impie  avec  fes  Dieux. 
Que  leur  idolâtrie  en  ces  lieux  répandue. 
Avec  la  pureté  n'y  foit  pomt  confondue. 
Pour  les  mieux  engager  à  fubir  cet  arrct , 
Il  eft  un  moyen  sûr ,  fîattez  leur  intétêt , 
Acbetez  leur  retraite ,  &  àes  jours  plus  paifîbles  ; 
Augmentez  leur  fortune,  ils  y  feront  fenlibles , 
Et  porteront  ailleurs  leur  afpeifl  importun  : 
Mais  hâtez  leur  départ ,  je  n'en  excepte  aucun. 
.Seigneur ,  il  tien  eft  point  que  je  ne  facrifie , 
De  tous  égakmeût  mon  ame  fe  défie. 

D  ij 
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Enfin  iî  votre  amour. . , . 

^     CONSTANTIN. 

En  pouvez- vous  douter  ? 
F  A  U  S  T  A. 
C'eft  encore  un  garant  qu'il  y  faut  ajouter» 

CONSTANTIN. 
(Jue  me  demandez- vous  ? 

FAUST  A. 

N*étes-vous  pas  le  Maître.^ 
CONSTANTIN. 
Ouï,  mais  je  ne  le  fuis  qu'autant  qu'on  le  doit  être. 

F  AU  S  TA. 
Seigneur  y  il  faut  céder  à  la  néceffité  r 
ia  politique  veut. .  » . 

CONSTANTIN. 

La  mienne  eft  l'équité». 
Sur  de  /impies  terreurs  je  profcrirois  d'avance! 
C'eft  une  cruauté  que  tant  de  prévoyance. 
Le  châtiment  doit  fuivre  &  jamais  prévenir  : 
Efi-ce  donc  là  le  prix  que  doivent  obtenir 
Tous  ceux  qui  m'ont  fuivi  dans  ces  plaines  fanglantcs^ 
Où  nous  avons  cueilli  des  Palmes  fi  brillantes  ? 
Je  leur  dois  cet  aveu  ,  je  n'ai  point  de  Lauriers      ^ 
Qui  ne  foient  arrofés  du  fang  de  ces  Guerriers  ; 
Et  lorpjjue  je  dois  tout  à  leurs  bras  tutelaires , 
La  difgrace ,  l'exil ,  deviendroient  leurs  falaires. 
L'Occi  lent ,  affranchi ,  purgé  de  fes  Tyrans , 
Verroit  fes  Dcfcnfeurs:, bannis,  profcïits,  errants^ 
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Immolés  lâchement  à  mon  inquiétude  : 
Que  pourrolc-on  penfer  de  tant  d'ingratitude  ? 
Efl-ce*un  droit  que  le  Trône  accorde  aux  Potentats  ? 
Non ,  la  reconnoiiîance  efl  de  tous  les  Etat^  : 
Mais  n'eft-il  point  pour  eux  de  retour  falutaire;. 
Si  l'erreur  eft  un  crime  ,  il  efl  involontaire. 
De  leur  aveuglement  ils  peuvent  revenir  , 
Il  faut  les  éclairer ,  &  non  pas  les  punir. 

FAUSTA, 
Puiffent  tant  de  vertus  préferver  votre  vie 
Des  dangers  imminens  dont  elle  eft  pourfuivie. . .  » 
Voulez-vous  donc  me  voir  mourir  à  chaque  inftantt 
•  Cruel }  dans  vos  refus  relierez- vous  confiant  ! 

CONSTANTIN. 
Ce  que  vous  demandez  n'efl  pas  en  ma  puiflance. 

FAUSTA. 
Si  c^efl  trop  exiger  de  votre  complaifance , 
Ne  pourrai- je  obtenir  quelque  adouciOl^ment  ? 
Je  ne  demande  plus  un  fi  grand  changement , 
Qui  feul  auroit  tari  la  fource  de  mes  larmes  ; 
Mais  un  autre  pourroit  appaifer  mes  allarmes, 

•     CONSTANTIN. 
Daignez  vous  expliquer  ;  quels  en  font  les  moyens  ^ 

Quoi! 

.  FAUSTA. 

m  C'eft  de  confier  ce  Palais  aux  CBréuens  r 

De  rendre  votre  Garde  entièrement  chrétienne  : 
fC  eft  où  je  me  réduis  j  Seigneur,  qu'il  vous  fouvieni» 
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Qu'avant  votre  départ  c'étoit  votre  projet. 
Qui  l'a  pu  retarder  ?  quel  en  eft  le  fujet  ? 
Vous  êtes  à  leurs  yeux  la  plus  fidéie  image 
De  la  Divinité  qui  reçoit  leur  hommage. 
Qui  peut  mieux  veiller  qu'eux  à  votre  sûreté  ? 
Quels  cœurs  &  quelles  mains  ont  plus  de  pureté  l 
Pour  prix  de  vos  bontés  qui  leur  font  néceiTaires  ;, 
Ils  feront  à  leur  tour  vos  Anges  tutelaires  : 
Ainii ,  par  la  frayeur,  mes  efprits  moins  glacés. . .  l 

CONSTANTIN. 
Je  puis  vous  fatisfaire. 

FAUST  A. 

Ah  !  ce  n'eft  pas  afiTee, 
Sî  vous  ne  hâtez  pas  le  bonheur  où  j'afpire  ; 
Les  momens  font  plus  chers  que  je  ne  puis  vous  dire  t 
Mais  furtout  donnez  leur  un  Chef  plus  digne  d'eux. 
Il  en  eft  un  :  hélas  !  que  nous  ferions  heureux 
Si  mon  choix  fe  trouvoit  d'accord  avec  le  vôtre  ? 
Que  dis-je ,  pouvez-vous  en  préférer  un  autre  .^ 
Dois-je  vous  défîgner  par  des  traits  fuperflus , 
Celui ,  de  vo<;  Sujets ,  que  vous  aimez  le  plus , 
Et  de  tous  les  Mortels  en  eftet  le  plus  digne 
De  votre  confiance  ,  &  de  ce  Porte  infîgne. 

CONSTANTIN. 
Vous  voulez  dire  Aurele ,  &  vous  me  prévenez  ; 
C'cft  fur  lui  que  mes  vœux  s'ctoient  déterminés. 
Qu  il  commande  au  Palais,  qu'il  foit  cliefdu  Prétoircî' 
(Juei  autre  pourra  mieux  en  relever  la  gloire, 
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aux  Gardes. 
Qu'on  avertiiTe  Aurele ,  uniiFons  nous  tous  deux , 
Pour  obtenir  de  lui  qu'il  Ce  reode  à  nos  voeux. 


SCENE    IV. 

FAUSTA,  CONSTANTIN,  MAXIMIEN, 
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^EiGNEUK,  permettez-moices  transports  légîtîmes; 
On  vient  en  ce  moment  d'immoler  deux  vidimes. 
Dont  les  de/Teins  fecrets  ont  été  découverts  ; 
Souffrez  que  J'aplaudiiTe  avec  tout  l'Univers , 
Aux  foins  que  le  fort  prend  de  votre  aiigufte  vie  ; 
On  dit  qu'aujourd'hui  même  on  vous  l'auroit  ravie..; 

FAUSTA. 
Qu'entends- je?  je  frémis  de  ce  nouveau  danger. 

CONSTANTIN. 
Il  n'eft  plus ,  par  mon  ordre  on  vient  de  me  venger, 

FAUSTA,  en  regardant  fin  ''ère, 
Puiife-t'ii  n'avoir  point  de  plus  funefte  fuite. 

CONSTANTIN. 
iC'eft  Albin  que  ;e  vois  ^  vous  allez  être  inilruite» 


«El* 
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SCENE     Vo 

lAUSTA,  CONSTANTIN,   MAXIMIEN. 
ALBIN. 

CONSTANTIN. 

P^j  H  bien  ces  furieux  l 

ALBIN. 
Seigneur,  ils  ont  parle ^ 
Au  milieu  dès  tourmens ,  ils  ont  tout  révélé. 
Vous  ne  devez  plus  craindre  aucune  violence  ,t 
Que  ne  m'eft-il  permis  de  garder  le  filence  ! 

CONSTANTIN. 
Non,  je  veux  être  inftruit  :  quels  étolent  leurs  defleînsF 
Qui  pouvoit  déchaîner  fur  moi  ces  AiTàflins. 

ALBIN. 
La  fureur  de  régner. 

CONSTANTIN. 

Explique  ce  tnyùétt^ 
Ils  avoient  donc  uo  Chef? 

ALBIN. 

Oui,  Seigneur. 
f  AU«TA. 

Ah  !  mon  Père. 

CONSTANTIN, 
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CONSTANTIN. 
Le  Traître  périra ,  s'il  eft  en  mon  pouvoir. 

Pourquoi  fremiflez-vous  ? 

F  A  U  S  T  A. 
^îané.  Vous  allez  le  fcavolr; 

à  ^onjlantin. 
-O  Ciel  !  c*en  eft  donc  fait ,  ah  !  /î  je  vous  fuis  chère 
Songez  à  reprimer  une  aveugle  colère. 

CONSTANTIN  à  Albin. 
Eft-il  en  ma  puiiTance  ? 

AL  B  IN. 

Il  n'échapera  pas, 
CONSTANTIN. 
Quel  eft  donc  ce  cruel  ? 

ALBIN. 

Le  plus  grands  ^cs  ingrate. 
CONSTANTIN. 

Bt  c'eft qui  te  retient achevé. . . 

ALBLN. 

C 'eft  Aureîc. 
1^  A  U  S  T  A. 
Aurele,  ÔCiel! 

MAXIMIEN. 

Grands  Dieux  ! 

CONSTANTIN. 

Quelle  affreufe  nouvelle  î 
Pu  coup  que  je  recoi?  je  demeure  abatu  ; 
Quoi  j'avoit  contre-moi  l'amitié ,  la  vertu  î 
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Le  Chrétien  le  plus  pur  devient  un  parridcîer 

Que  dis-je ,  il  n'eut  jamais  que  1  ame  d'un  perfide; 

à  Faiifla. 
Qui  Tauroit  crûîMadame,  il  nous  trompoit  tous  deuxS 

Où  m'aliois- je  engager  ?*  Dans  quel  péril  affreux 

Et  vous  m'aidiez  vous-même  à  tomber  dans  le  piège 
Où  je  devois  trouver  une  main  facrilege. 
Je  cédois ,  &  j'allois  au  gré  de  vos  fouhaits 
Confier  à  fa  foi  ma  garde  &  mon  Palais. 

MAXIMIEN  avec  un  grand  trouble  affecté. 
Ma  Fille  vous  preffoit. . .  ah  !  que  viens- je  d'entendrt^ 

CONSTANTIN. 
Son  cœur  comme  le  mien  s'étoit  laiiTé  furprendre.- 
Efl-ce  là  le  bonheur  que  je  m'étois  promis. 

CONSTANTIN. 
Malheureux  Souverains  vous  n*avez  point  d'amis. 

a  Albin. 
Achevé  d'irriter  ma  fureur  vengerefîe , 
Et  ne  me  cache  rien  de  ce  qui  m'intéreiïè. 
Quel  eft  donc  le  détail  de  cette  trahifon 
Qui  trouble  en  mcme-tems  mon  cœur  &  ma  raifon^ 

F  A  U  S  T  A  à  fart. 
De  ce  rapport  fatal  que  faut- il  que  je  penfe ? 

CONSTANTIN  à  Albin. 
Non  parle ,  je  le  veux ,  que  rien  ne  t*en  difpenfe. 

ALBIN  miflérieufement. 
Un  témoin  trop  furpeft  m'empêche  de  parler  ; 
Et  ce  n'eft  qu*à  vous  feul  que  je  puis  dévoiler 
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D'un  complot  malheureux  la  fuite  trop  Cunefte. 
CONSTANTIN. 
à  Fattfla.  h  Maximien,  à  Alhnu 

Madame,  permettez  ;  qu'on  melaiiTe ,  &  toi  refte. 


SCENE    V  I. 

C  O  N  s  T  A  N  T  I  N  ,  A  L  B  I  N. 

C  O  N  S  T  A  N  T I N  e»  regardant  for  tir  Maximien  qui 
,^  faroit  troublé, 

X  OuRQuoi  Maximiea  paroit-il  fî  troublé  ? 

Que  dois- je  ea  augurer  ?  D'où  vient  qu'il  a  tremblé  f 

Du  malheureux  Aurele  eft-ce  encore  un  complice  i 

Tu  n'auras  pas  vulu  devant  l'Impératrice 

ALBIN. 
L'Impératrice ,  hélas  ! 

CONSTANTIN. 

|.  Ne  le  fauvera  plus. 

Il  ALBIN. 

Seigneur ,  vous  me  voyez  également  confus. .  ;  ,- 
Daignez  me  difpenfer  d'en  dire  d'avantage  ; 

,  Ne  fâchez  rien  de  plus. 

tCO.NSTANTIN. 
Quel  eft  donc  ce  langage  l 
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ALBIN. 
Ce  que  vous  avez  dit  devant  Maximien 
^eut  être  le  fujet  de  Ton  trouble  &  du  mien. 
C'efl  un  Père  blefîe  par  l'endroit  le  plus  tendre  ; 
Effrayé ,  comme  moi ,  de  ce  qu'il  vient  d'entendrÇa 

CONSTANTIN. 
j^ue  m'eft-il  échappé  ? 

ALB  ï  N. 

Daignez  vous  rappeîsîf  «  » 
Mon  2e!e  va  plus  ioin  qu'il  ne  devroit  aller. 

CONSTANTIN. 
Je  ne  puis  fupporter  cette  attente  cruelle , 
jAcheve  d'éclaircir  lestrahifons  d'Aurele. 
^uçlau^re  fecondoit  fes  projets  inhumains» 

ALBIN. 
Vous  alliez  vûijs  livrer  vous-même  entre  fps  mains 
Je  ne  croirai  jamais  que  Faufta  foit  capable .... 
Mais  elle  vous  preffoit  en  faveur  du  coupable  ; 
£11,6  vous  a  prelcrit  un  choix  fi  dangereux .... 

CONSTANTIN. 
]ç  ne  foup^onnois  point  d'intelligence  entre  eux. 
Garde-toi  d'outrager  la  vertu  la  plus  pure  ; 
Je  ne  mç  livre  point  à  cette  conjedure. 
Son  père  la  condamne  ayec  témérité  ; 
Mais  dans  un  jugement  aufTi  peu  mérité  , 
j£  reconnois  un  ca.ur  que  le  viceempoilonne^ 
QvÂ  refaire  le  crime  aifément  le  foupcjonne  ^ 
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Maïs  toi-même,  comment,  &  par  quelles  raifoss 
Ofes-tu  concevoir  ces  indignes  foupçons. 

ALBIN. 
C'eft  à  moi  deme  reridre. 

CONSTANTIN. 

Il  faut  me  fatisfairc  f 
Dans  cçttè  obfcurité ,  je  veux  que  Ton  m'éclairç,   ^ 
Diflipe  une  terreur  qui  croira  chaque  inftant, 

A  L  B  ï  M. 
Ce  que  j'ajouterois  n*efl  pas  plus  important  ; 
Mais  puifqu'il  faut  enfin  que  je  vous  obéiiTe  , 
Seigneur ,  onfçaitqu'Aurele  aima  ITmpératrice  î 
Il  peut  Taimer  encor  :  peut-  être  cet  amour 
Eft  ce  qui  i'attachioit  a  vous,  à  votre  Cour  ; 
Il  vouJoit  mériter  l'objet  de  fa  tendrefle  ; 
Et  c'eft  pour  ce  defTein ,  conduit  avec  adrefîe, 
Qu'il  a,  fous  des  dehors  qu'il  dément  aujourd'hui  j 
Pratiqué  des  vertus  qui  ne  font  pas  àlui^r 
Qui  n'a  ^oint  de  defTeins  ne  cherché  point  à  plaire  S 
Cependant  on  l'a  vii  fe  rendre  populaire , 
Et  par  mille  bienfaits  répandus  à  propos. 
Du  Peuple  Se  du  Soldat  devenir  le  Héros. 
Onfurprend  leur  eftime,  &  leur  faveur  s'achette, 
Ç,ç  n'eft  pas  d'aujourd'hui .... 

CONSTANTIN. 

Dans  quel  trouble  il  me  jette. 


54  M  A  X  I  M   I  E  N> 

ALBIN. 

Je  ne  vous  parle  point  des  frequeas  entretiens 
Que  fans  doute  ils  n'ayoient  qu'en  faveur  des  Chré= 
tiens. 

CONSTANTIN. 
Que  dis  tu  ? 

ALBIN. 
D'où  vient  cette  furprife  extrême , 
L'Impératrice  a  dû  vous  l'apprendre  elle-même. 

CONSTANTIN. 
Arrête  f  Quels  foupçons  ?  Quel  orage  imprévu 
S'élève  tout- à- coup  dans  mon  cœur  éperdu  f 
Ils  fe  voyoient ,  Faufta  m'en  faifoit  un  myftere  j 
Eft-ce  h  cette  amour  iî  tendre  &  fi  fincere  .... 
jElle  avoir  des  fecrets  que  je  ne  fçavois  pas. 

ALBIN. 
Aurele ,  aujourd'hui  même ,  a  devancé  vos  pas 
Pour  avoir  avec  Elle  encore  une  entrevue. 

CONST|ANTlN. 
Albin  ,  eft-il  croyable  ? 

ALBIN. 

Oui, Seigneur ,  ilTavûe^ 
Ils  fe  font  tous  les  deux  long-tems  entretenus  ; 
Du  rcfte  leurs  fecrets  ne  me  font  pas  connus. 

CONST  ANTIN. 
Qu'entcns-jc  !   Qu'ai- je  p.ppris  !  Que  viens  tu  de  mo^ 

dire  , 
Sur  mes  yeux  prévenus  quelvoilefe  déchire  ! 


TRAGEDIE.  j^; 

Je  ne  puis ,  lans  frémir ,  arrêter  mes  regards 
Sur  l'horreur  que  je  vois  régner  de  toutes  parts. 

ALBIN. 
Seigneur ,  je  vous  l'ai  dit ,  la  plus  forte  apparence 
N'eft  fouvent  qu'une  erreur. 

.   CONSTANTIN. 

Inutile  erpérance. 
Je  cherchois  dans  fon  cœur  confus ,  embarraifé  y 
Le  fecret  d'un  accueil  fi  fombre  &  Ci  glacé  ; 
Et  je  n'y  voyoispas  fa  coupable  inconftance. 
Non  j  jç  ne  me  rappelle  aucune  circonflance 
Qui  ne  foit  de  leur  crim.e  un  trop  fatal  garant. 

Ils  s'aimeroient Faufta quel  poifon  dévorant? 

S'allume  dans  mon  cœur ,  &  coule  dans  mes  veines; 
Non  j,  je  n'écoute  plus  des  remontrances  vaines  : 
Je  m'abandonne  à  vous  tranfports  impétueux  , 
De  l'amour  qu'on  outrage  enfans  tumultueux. 
Oui ,  je  mettrai  le  comble  à  mon  malheur  extrême. 
Bornons  tous  nos  defirs  à  la  grandeur  fupréme . . . , 
Inutiles  grandeurs  dont  j'étoisfî  charmé  , 
Tout  reçoit  fon  éclat  du  boiheur  d'être  aimé  , 
Je  l'étois  d'une  Epoufe  &  d'un  ami  fidèle .... 
Viens  m'aider  à  trouver  une  clarté  cruelle  , 
Cherchons  à  démêler  l'horreur  où  je  me  perds  ^ 
Etfçachons  /î  je  dois  effrayer  l'Univers. 

Bn  dit  Troifîémç  A6ie. 

Eiii] 
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ACTE    QUATRIE'ME. 


SCENE     I. 

ALBIN»   MAXIMIEN. 
ALBIN. 

J_^  Tmpereur  eft  en  proye  aux  plus  noires  furiés^j 
J'ai  verfé  dans  Ton  fein  toutes  leurs  barbaries  ; 
Lui-même  il  s'empoifonne  ,  il  en  faut  profiter: 
Continuons ,  Seigneur  ,  qui  peut  vous  agiter  ? 
Aurele  contre  vous  ne  peut  rien  entreprendre  : 
11  demeure  accufé  fans  pouvoir  fe  défendre  ', 
Et  les  accufateurs,  fur  la  rive  des  morts  , 
Ont,  avec  leur  fecret,  emporté  leurs  remords. 

MAXIMIEN. 
Pardonne  ma  foiblefle  ,  elle  eft  bien  légitime  ; 
Je  crains  cju'il  ne  m'en  coûte  encore  une  vidime» 

ALBIN. 
Quel  eft  ce  repentir  l 

M  A  X  I  M  I  E  N. 

Je  ne  iii'impute  rien. 
Tout  devient  léj^itimc  à  ^ui  reprend  Ton  biea. 


i 


TRAGÉDIE.  n 

Qu*aî-;e  à  me  reprocher  quand  le  deftin  contraire  y 
Me  force  de  comme:tre  un  crime  néceffaire  ? 
Ce  font  là  des  remords  aifés  à  furmonter  ; 
C'eft  un  autre  ennemi  que  je  ne  puis  dompter. 

ALBIN. 

Quel  efl  cet  ennemi  terrible  ? 

MAXIMÏEN. 

La  nature. 
C'eft  elle  qui  m'arrête  en  cette  cocjondure  ; 
Mon  fang,  mon  propre  fang  s'élève  contre  moî^ 
Ma  Fille.  . .  Ah  !  fon  danger  me  caufe  trop  d'effroi  \ 
Conifdere  Tabîme  où  notïs  Tavons  /"ettée , 
La  Couronne  à  ce  prix  feroit  trop  achetée. 
Non ,  Albin  ,  je  ne  puis ,  tu  t'es  trop  avancé  ; 
Son  Epoux  eft  jaloux  ,  il  fe  croit  offenfé  : 
Il  efl  impétueux ,  fa  rage  impitoyable 
Peut  faire  fur  ma  Fille  ,  un  exemple  efiroyable  : 
Je  mourrois  de  douleur  ,  je  ne  puis  m'y  prêter  j 
Cet  obftacle  eft  le  feul  qui  pouvoit  m'arréter. 

ALBIN. 

Je  ne  prévoyois  pas  cet  obftacle  invincible  i 
Je  n'entreprendrai  point  de  vous  rendre  inflexible; 
Seigneur  ,  à  d'autres  foins  il  faudra  fe  borner  : 
Aux  pies  de  votre  Gendre  allez- vous  profterner; 
Et  lui  faire  l'aveu  de  votre  intelligence  ; 
C).'eft  l'unique  raoyca  d'arrêter  fa  vengeaoce^r 


5g  MAXIM  ÏEN. 

L'abaiiTement  convient  quand-  on  efî  cn'mineî  p^ 
D'ailleurs  ne  confukés  que  Famour  paternel. 

MAXIM  lEN- 
Quel  état  eft  le  mien  ;,  quelle  aflxeufe  torture  î 
L'ambition  devroit  étouffer  la  nature. 
Funeftes  fentimens  qui  partagés  mon  cœur  , 
CelTez  de  vous  combattre  avec  tant  de  fureur  : 
Souffrez  pour  unmoment  qu'un  malheureux  refpir-^  r 
Et  laiiTez-moi  céder  ,-  ou  reprendre  l'Empire. 

ALBIN. 
Si  je  connois  l'amour ,  j'ai  tout  lieu  de  douter 
Qu'un  couroux  auffi  prompt  foit  fort  à  redouter  î 
Tant  de  rage  à  la  fois  n'entre  point  dans  une  ame  ; 
Ce  n'eft  que  par  degré  qu'un  caur  jaloux  s'emflame* 
Vous  ne  connoifTez  pas  les  retours  d'un  Amant  ; 
Sa  vengeance  n'efl:  pas  l'ouvrage  d'un  moment  ; 
On  menace  long-tems  la  Beauté  qu'on  adore. 
L'entreprife,  d'ailleurs ,  efl  fur  le  point  d'éclore  ; 
Vous  voyez  que  la  nuit  a  commencé  fon  cours, 
Jufqu'au  terme  fatal  les  momens  font  fi  courts  5 
Et  vous  ne  pourriez  pas  diffimuler  encore  ? 
Notre  ennemi  commun  ne  verra  point  l'aurore^ 
Comtés  qu  il  n'aura  pas  le  tems  de  fe  venger. 
Ainfî,  pour  votre  Fille ,  il  n'eft  aucun  danger: 
De  fa  vie  ,  au  furplus,  je  fuis  dcpofitaire , 
Elle  ne  peut  périr  que  par  mon  miniflere  ; 
tt  je  puis  à  mon  gré  ,  du  moins  jufqu'.i  demain 
éluder,  ou  fufpendrc  un  Arrêt  inhumain» 
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TRAGEDIE.  55 

MAXIMIEN. 
Tu  calmes  la  frayeur  dont  mon  ame  eft  faifîe. 

ALBIN. 
Seigneur  ;,  fi  tous  ceiTez  d'aigrir  la  jaloufîe 
Dont  je  viens  de  remplir  le  cœur  de  Confrantin  , 
Vou5  vous  livrez  vous-même  au  plus  honteux deftin î 
Et  votre  propre  Arrêt  devient  irrévocable  ; 
faufta  de  plus  en  plus  doit  paroître  coupable  > 
Il  faut  que  Ton  Epoux  n'en  puilfe  pas  douter  , 
Et  qu*il  ne  daigne  pas  feulement  Té  coûter. 

MAXIMIEN. 
Elle  peut  aifément  prouver  fon  innocence  ; 
Pourrons-nous  Tempécher  ?  Eft-il  en  ta  puiiTanco 
De  forcer  la  Fortune  à  féconder  nos  vœux  ? 
Et  11,  pour  les  convaincre  ,  il  veut  les  voir  tous  deux  5 
L'aniiice  eîi  détruit  ;  que  pourras-tu  répondre  ^ 

ALBIN. 
L'Innocence  accufée  efl  aifée  à  confondre  ; 
L'embarras  qu'elle  éprouve  en  cette  occafion, 
La  furprife,  le^trouble  &  la  confufionj 
5ont  autant  de  témoins  quidépofent  contr'elle  ; 
On  pourra  leur  porter  une  atteinte  nouvelle , 
Et  trouver  le  fecret  de  couvrir  cette  erreur 
D'un  voile  impénétrable  aux  yeux  de  l'Empereur. 


M  A  X  I  M  I  È  N , 


SCENE     IL 

CONSTANTIN,  ALB  ERT^MAXIMIEN^ 

Gardes, 

CONSTANTIN    à  un  Carde, 

V^  Uc  Ton  faiTe  venir  ici  rïmpératrice  , 
Allez  . . .  Albin  &  toi  va  chercher  fon  Complice. 
Je  veux  voir  ces  Ingrats  :,  ce  couple  malheureux  : 
Qu'ils  viennent  fe  deffendre  ,  ou  me  perdre  avec  eux. 
Fâufta  ne  me  croit  pas  inftruit  de  cet  outrage, 

A  L  B'  I  N. 
Ah  !  Seigneur,  pourrez- vohs  fupporter  cet  orage  ? 

CONSTANTIN. 
Ne  me  repîiques-pas  ,  je  veux  être  obéi , 
Et  tirer  un  aveu  de  ceux  qui  m'ont  trahi. 


T^  A  G  E  D  I  E.  ^f 

SCENE    m. 

CONSTANTIN,  M  A  X  I  M  1  EN, 

MAXIMIEN  à  fart, 

V^Uel  affreux  contre-temps! 

CONSTANTIN. 

Je  vous  prend;?  p.om  arbitré 

M  A  X  I  M  I  E  N. 
Ah  !  ne  me  chargez  pas  de  ce  malheureux  titre , 
jCoQtrequi  voulez-vous  qu'il  me  terve  en  ce  jour! 

C  O  N  3  T  A  N  i  I  N, 
Je  veux  contre  elle  armer  la  Nature  &  l'Amour^ 

M  A  X  I  M  I  E  N. 
Votre  Epoufe  eft  l'objet  de  ma  tendrçiTe  extrême. 

CONSTANTIN. 
Ah  !  je  frémis  pour  elle ,  qu  plutôt  pour  moi-même  à 
Si ,  comme  je  le  crois ,  je  me  vois  condamné 
A  venger  notr^  Hymen  par  l'Amour  profané. 
On  me  ravit  un  bien  qu'on  ne  peut  plus  me  rendre. 
}iiUs^  j'érois  heureux  !  Ah!  devoit-on  m'apprendrs 
Que  ma  crédulité  faifoit  tout  mon  bonheur  ? 
Ja  me  déiabufant ,  on  m'a  percé  le  cœur,   , 

M  A  XI  MI  EN. 
pn  faveur  de  fa  Fille  un  Père  vous  implore, 
y  ous  ne  pouvez  la  voir  faiîs  vous  aigrir  eacorc  ^ 


%i  MA  xr  M  I  E  1% 

Szns  porter  îa  fureur  à  fon  dernier  accès,* 
Xa  plus  juile  vengeance  ell  toujours  un  excès  ; 
Craignez- en  fur  vous-même  un  effet  déplorable  X 
Plus  l'Amour  eft  vengé  ^  plus  il  eft  miférable. 
Par  égard  pour  vous-même  ,  il  faut  y  renoncer; 
Vous  m'avez  pris  pour  Juge^  &  je  vais  prononcer  $ 
Ah  !  Seigneur ,  la  pitié  peut  bien  m'étre  permife. 
Ordonnez  qu'en  mes  mains  ma  Fille  foit  remife  ; 
Le  divorce  &  l'exil  vous  vengeront  bien  mieux , 
Laiflèz-moi  déformais  la  fouftraire  à  vos  yeux  ; 
Quel  fupplice ,  en  effet ,  pourroit  être  plus  rude  | 
Qu'elle  aille  pour  jamais  dans  un  folitude 
Expier  le  malheur  d'avoir  pu  vous  trahir. 

CONSTANTIN. 
LTnfîdele  Faufta  vivroit  pour  me  hair  , 
Et  je  la  laiiferois  joiiir  de  fon  parjure  : 
Il  me  fiut  tout  fon  fang  pour  laver  cette  injure? 
Je  veux  qu'elle  fournilfe  un  exemple  éternel..,. 

M  A  X  I  M  I  E  |N. 
La  Tangeance  périt  avec  le'  Criminel: 
Il  vaut  mieux  lui  laiffer  une  vie  importune, 
Et  lui  faire  fentir  toute  fon  infortune  ; 
Cet  exemple  eft ,  du  moins,  plus  terrible  à  mes  yeux. 
Pour  qui  tombe  d'un  rang  qui  f  égaloit  aux  Dieux , 
La  mort  n'eft  pas  toujours  le  plus  grand  des  fuppliccs; 


TRAGEDIE,  i^f 


SCENE    IV. 

CONSTANTIN,    M  AXIMIEN  ,  F^«7?^ 
entre  fans  être  vue. 


N 


CONSTANTIN. 

O  N ,  je  t*ai  trop  aimée ,  il  faut  que  tu  pérlfTesl 

M  A  X  I  M  I  E  N. 

Seigneur  ,  voyez-moi  donc  embraiTer  vos  genoux. 
Accordez-moi .... 

V  h\J  SI  hàfart. 
Mon  Père  aux  pieds  de  mon  Epoux  S 
11  n*en  faut  plus  douter ,  fa  trame  eft  découverte  : 
UniiTons-nous  à  lui  pour  empêcher  la  perte. 

à  Conftantin  en  fe  jettant  àfes  pieds. 
Seigneur ,  il  faut  aufli  triompher  de  mes  pleurs  , 
PuJ?-je  trop  en  répandre  en  de  lî  grands  malheurs  ! 

CONSTANTIN.  * 

Qui  ne  lutcroiroit  pas  la  vertu  la  plus  pure  ! 

F  A  U  S  T  A. 
Vous  voyez  à  vos  pieds  l'amour  &  la  nature, 

CONSTANTIN. 
Dites  la  perfidie  &  la  témérité. 

¥  AU  S  r  A.  Elle  fe  releva, 
yous  ne  me  regarde^  que  4'un  œij  irrité. 


$4  M  ?l  X  r  M  ï  E  M, 

Pourquoi  vous  ofFenfer  de  mes  jufles  allarmesï 
Un  fi  cher  ennemi  mérite  bien  mes  larmes , 
&  le  tendre  intérêt  que  Je  prends  à  Tes  jours. 

CONSTANTIN. 
Que  dites-vous  perfide ,  &  quel  eft  ce  difcours  l 

FAUSTA. 
Vous  m'appeliez  perfide;  eft-ce  une  perfidie. 
Que  de  m'intérefier  à  l'auteur  de  ma  vie  ; 
Puis- je  empêcher  mon  fang  de  s'émouvoir  pour  lui. 

CONSTANTIN. 
Qu'entend- je,eh de  qui  donc  vous  ren4e2,- vous  l'appui 

FAUSTA. 
Vous  êtes  enflâmé  d'une  ju fie  colère , 
Je  le  fçais ,  mais  enfin  le  coupable  eft  mon  P^e» 

.CONSTANTIN. 
P  £iel  de  les  forfaits  !  elle  ofe  l'accufèr. 

FAUSTA. 
Mes  forfaits  l  quelle  erreur  a  pu  vous  abufèi*  i 
Et  de  quoi  votre  Epoufe  eft- elle  foup<^onnée  î 

CONSTANTIN. 
Vous  augmentez  l'horreur  que  vous  m'avez  donnée  £ 

j-  FAUSTAo 

Quel  effroi  de  mon  cœur  commence  à  s'emparer  ! 

CONSTANTIN. 
pans  quel  fombrc  détour  elle  veut  m'cgarer  î 
Je  découvre  le  piège  où  Ton  veut  me  conduire  : 
Des  foup<^ons  partagés  font  aifés  à  détruire , 
Et  vous  ne  demandez  qu'à  divifer  les  miens  ; 

^ais  je  ferais  éluder  vos  coupables  moyeas. 

FAUST  A« 


TRAGEDIE.  és 

F  A  U  S  T  A. 

Je  n'imaginoîs  pas  ce  qu'on  ofe  entreprendre  : 
Il  eft  affreux  pour  moi  d'avoir  à  me  défendre. 
Ah  !  mon  Père ,  eft-ce  vous  qui  me  facrifiez  f 

^  Conflantin, 
Seigneur ,  permettez-moi  de  tomber  à  (es  pieds  : 

Il  ne  foûtiendra  pas Il  n'ofera  pourfuivre. 

Mon  Père ,  je  m'engage  à  ne  vo  us-pas  fur  vivre; 
Mais  mon  devoir  m'oblige  àme  jufliiîer. 

M  A  X  I  M  I  E  N  fénétré, 
C*en  eft  trop  ,  c*eft  moi  feul  qu'il  faut  facrifîer  f 
C'eft  moi,  n'en  doutez  plus,  Seigneur;  il  faut  la  croire^ 
Et  lui  rendre  à  la  fois  votre  amour  &  (a  gloire. 
Délivrez-vous  enfin,  d'un  mortel  ennemi, 
Toujours  de  plus  en  plus  contre  vous  afferma 

CONSTANTIN, 
la  pîtie  vous  fuggere  un  C\  grand  facrifice- 

M  A  X I  M  I E  N. 
Croyez  que  cet  aveu  n'eft  pas  un  artifice. 
Non,  cen'eft  point  un  Père  allarmé  pour  fon  fan»^ 
Je  n'ai  jamais  fongé  qu'à  reprendre  mon  rang  : 
Aux  dépens  de  vos  jours  je  le  voulois  encore. 
La  même  ambition  m'enflâme  &  me  dévore  : 
C'eft  unmaldont  mon  cœur  ne  peut  jamais  guérir, 

CONSTANTIN. 
Prince,  on  n'écoute  point  ceux  qui  veulent  périr. 


"($  M  A  X  I  M  I  E  N. 

à  Faujîa» 
Sortez....  &  vous  foufFrez  qu'un  Père  fe  dévoue» 

ÎAUSTA. 

Eh  !  comment  voulez-vous  que  je  le  défavoue. 
En  s'accufant  lui-même  il  n'a  rien  fupofé: 
Quelefl  donc  le  témoin  qui  peut  m'être  oppofé  ï 

CONSTANTIN. 
Aurele  va  paroître ,  il  fcaura  tout  confondre, 

FAUSTN, 

Mon  Père  l'entendra ,  c'efl  à  lui  de  répondre. 
Mais  il  a  prévenu  des  rapports  trop  certains  : 
Songez  que  Ton  aveu  doit  vous  lier  les  mains. 
Que  le  pardon  doit  fuivre  ,  &  non  pas  la  vengeance  j 
f^VLi  s'accufe  foi-méme  a  reparé  roftenffljl^ 

CONSTANTIN. 

Je  vois  fur  quel  efpoir  vous  ofez  vous  fier  ; 
Aurele  s'efl  flatté  de  vous  juflifier  : 
Vous  comptez  fur  l'amour  de  cet  ami  perfide  » 
y  ous  êtes  convenus  d'un  autre  parricide. 

F  A  U  S  T  A  tmpétueufemenr. 

Ah  cruel  !  c'en  eft  trop  :  vos  yeux  fe  vont  ouvrir  : 
Votre  erreur  va  cefTer ,  tout  va  fe  découvrir  : 
Songez  à  réparer  votre  honte  &  la  mienne  : 
Méritez  votre  grâce  en  na'accordant  la  fienne. 


i 


T  R  A  G  E  D  I-E  i 

CONSTANTIN. 

Quelle  audace  ! 

FAUSTA. 

Sçacxhez  qu'en  prononçant  fa  mort; 
lô  coupable  &  fa  FUie  auront  le  mémeVort. 


SCENE    V. 

FAUSTA,  CONSTANTIN,  ALBÎN^ 

CONSTANTIN, 

i  VI A I  s  j'aperçois  Albin ,  Aurele  doit  le  fuivre  ^ 
.Que  le  traitre  paroiffe. 

ALBIN. 

Il  a  ceffé  de  vivre. 

CONSTANTIN. 
<^a*entens-je  ! 

ALBIN. 

Son  deftin  vient  d'être  termijQ^» 
FAUSTA. 
Aurele  ne  vît  plus  !  iJ  eii  aflaffiné. 

CONSTANTIN  àFaufla. 
Perfide  vous  pleurez  !  c'efl  un  nouvel  outrage. 

à  Albin, 
Son  trépas  eft  fans  doute  un  effet  de  fa  rage» 

F  ij 
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ALBIN^. 
J'allois  exécuter  votre  ordre  fouverain  ; 
Seigneur ,  je  l'ai  trouvé  les  armes  à  la  maîn  » 
Prêt  à  fe  dérober  par  une  prompte  fuite  : 
Alors  ne  pouvant  pas  éviter  ma  pourfuite  ^ 
Il  s'eft ,  avec  fureur ,  précipité  fur  nous  ; 
Je  voulois  Tempécher  de  tomber  fous  nos  coups: 
Aux  dépens  de  mes  jours  je  ménageois  fa  vie  ; 
Mais  on  a ,  malgré  moi ,  féconde  Ton  envie. 
Ne  pouvant  échaper ,  il  cherchoit  le  trépas  y. 
Il  l'a  trouvé,  Seigneur;  &  je  ne  doute  pas. 
Que,  pour  le  dérober  au  dernier  des  fupplices^ 
Il  n'ait  été  frappé  par  Tes  propres  Complices  : 
La  plus  part  ont  péri,  le  refle  eft  difperfé,. 

FAUST  A. 

Ainfî  tout  mon  efpoir  fe  trouve  renverfe- 

CONSTANTIN  aFaufta. 

Sa  mort  vient  de  m'oter  l'avantage  funeftc 

D'arracher  au  coupable  un  aveu  manifette. 

F  AU  S  TA. 
Hélas  !  il  n'étoit  pas  plus  coupable  que  mol. 

CONSTANTIN. 
Je  ne  vous  entens  point  fans  un  nouvel  éfroi.. 
Il  n'étoit  point  coupable .' 

ALBIN. 

Au  défaut  de  ce  Traître,' 
La  vérité  fe  peut  aiCémeat  recoonoître^ 
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On  a  trouve  fur  lui 

CONSTANTIN,  en  prenant  un  BilleA 
t.-  Donne. . . .  il  eft  de  (à  main, 

F  A  U  S  T  A  ,  d'un  air  fltu  confolé, 
P  Ciel  l  tu  prends  pitié  de  mon  Ton  inhumala*; 

CONSTANTIN. 

Qu'ai- je  lû. .  ..détruifer  des  preuves  fi  complettey^ 
Tout  parle  contre  vous ,  perfide  que  vous  cte5> 
Ç'eà  à  vous  qu'il  s'adreiTe. 

FAUST  A, 

A  moi. 

CONSTANTIN. 

Vous'frémilTcz^ 
Ufçz  donc  votre  Arrér. 

FAUSTA. 
Que  vois  je? 

CONSTANTIN. 

ObéiiTei» 

F  A  U  S  T  A  /;>. 

Coûftantin  doit  périr  ,  fa  perte  eft  afsûree  : 
Il  touche  à  Ton  dernier  inftant. 
Et  c'eft  pour  cette  nuit  que  fa  mort  eft  jurée  ; 
Maurice  vous  fera  ce  détail  important. 

CONSTANTIN. 
En  cil  ce  aiÏ€2  ,  £awt-il  une  preuve  plus  claire  ? . .  i 
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FAUSTA. 

Je  voFs  que  l'on  vous  donne  un  avis  falutaire  ^ 
Dans  les  bras  du  fommeil  vous  êtes  attendu  ô 
C'eft  là  que  votre  fang  doit  être  répandu; 
Si  vous  vous  obftinez  à  me  croire  coupable  y 
jC'en  eft  fait  ,  votre  mort  devient  inévitable* 

CONSTANTIN. 

!Aînfi  de  plus  en  plus  vous  voulez,  obfcurcii* 
JJn  fait  trop  évident  qui  vient  de  s'éclaircir. 

FAUSTA. 
Ainfî  tout  m'eft  nufiible ,  &  rien  ne  vous  éclaire^ 
La  vérité  fur  vous  fait  un  effet  contraire  ; 
îl  me  refte  un  témoin  :,  (  s'il  échape  à  leurs  coups  ^ 
Faites  chercher  Maurice ,  il  les  confondra  tous. 

ALBIN. 

Maurice  !  hélas^  Seigneur,  je  l'ai  cherché  moî-mêm^; 
Ce  malheureux  fe  cache  avec  un  foin  extrême. 

CONSTANTIN. 
Eh!  que  pourroit  me  dire  un  témoin  (uborné  ^ 
Un  Traître  que  fa  fuite  a  déjà  condamné  î 

FAUSTA. 
Voulez- vous  donc  périr ,  aveugle  que  vous  êtes  l 
Et  fervir  de  Miniftre  à  leurs  fureurs  fecretes  ? 
Reftez  dans  votre  erreur  !  jufte  Ciel  !  je  frémis  ;. 
Vous  ne  pouviez  pas  mieux  fervir  vos  ennemis. 
Achevez  leur  triomphe  aux  dépens  de  ma  vie, 
.Ordonnez  qu'à  l'inflant  elle  me  foit  ravie  : 


TRAGEDIE.  7e 

Le  dernier  de  mes  jours  deviendroit  le  plus  doux  ^ 
Si  ma  mort  vous  pouvoir  dérober  à  leurs  coups. 
^  Vous  m*y  verriez  voler  avec  plus  d'affurance  ; 
Mais  je  n'emporte  pas  cette  heureufe  efpérance  î 
La  vidime  en  mourant  ne  vous  fauvera  pas, 
Et  nous  perdrons  tous  deux  le  fruit  de  mon  trépas. 
Vous  ne  me  répondez  qu'avec  un  air  farouche , 
L'eftime ,  la  pitié  ,  Tamour  ,  rien  ne  vous  touche  J 
Que  la  feule  innocence  eft  un  foible  fecours  ! 
Mais  au  moins  de  ma  vie  examinez  le  cours  : 
Vous  n'y  trouverez  point  un  funefte  préfage  , 
Vous  fçavez  fi  jamais  l'art  fût  à  mon  ufage. 
Mon  cœur  vous  fût  connu  par  des  titres  plus  doux  ^ 
Vous  fçutes  avant  moi  qu'il  étoit  fait  pour  vous. 
Vous  reçûtes  ma  main,  comme  un  gage  célefte 
Des  plus  grandes  faveurs  de  ce  Dieu  que  j'attefte. 
Depuis  qu'ai-je  donc  fait,  quelle  fatalité , 
Peut  armer  contre  moi  votre  crédulité  ? 
On  a  beau  Ce  cacher  fous  un  dehors  auftere. 
Un  penchant  malheureux  porte  fon  caradere  ; 
11  paroît  à  tfavers  le  plus  fombre  détour , 
On  laiiTe  appercevoir  ce  qu'on  doit  être  un  jour  t 
Puis-je  être  tout  d'un  coup  parricide  &  parjure  ! 

CONSTANTIN. 

Ces  frivoles  difcours  n*ont  rien  qui  me  rafTure  ; 
Les  crimes  on  entr'eux  un  trifte  enchaînement , 
Des  moindres  aux  plus  grands  on  parvient  aifémentl 


lz  MAXIMÏEN. 

Un  amour  affrené  s'y  porte  de  lui-même  y 
Plus  il  eft  criminel,  &  plus  il  eft  extrême  i 
Mais  c'eft  trop  employer  d'inutiles  railbns. 
Avouez  moi  plutôt  toutes  vos  trahifons  : 
Convenez  des  forfaits  dont  vous  êtes  complice. 
Je  veux  que  cet  aveu  vous  ferve  de  fupplice» 

FAUSTA. 
yous  me  faites  frémir. 

CONSTANTIN. 

Ne  déguifez.  plus  rien, 
FAUSTA. 
Vous  avez  prononcé  votre  arrêt  &  Iq  mien  : 
Vous  pouvez  me  plonger  dans  la  nuit  éternelle  s 
Je  ne  conviendrai  point  que  je  fois  criminelle  : 
Pour  vous  défabufer  mes  foins  font  fuperflus  s 
Vous  lirez  dans  mon  cœur  quand  je  ne  ferai  plus  ; 
Vous  connoitrez  rrap  tard  toute  votre  injuftice  , 
Son  excès  deviendra  votre  plus  grand  fuppiice  : 
Ils  me  juftifieront  en  vous  perçant  le  fein  : 
Ce  n'eft  qu*en  expirant  fous  le  fer  alTaffin  , 
Que  tout  s'éclaircira  dans  votre  ame  jaloufe  > 
Et  vos  derniers  foupirs  feront  pour  votre  Epoufe» 
Mais  je  refTens  déjà  tout  ce  que  j«prévois. 
Ah  !  je  ne  foûtiens  plus  tant^e  maux  à  la  fois^ 
Bt  je  fuccombe  enfin  à  ma  douleur  mortelle. 

E//e  tombe  entre  les  bras  d^Eudoxe. 

CONSTANTIN  attendri.. 

Qu'où  Tôte.  de  jacs  yeux ,  ^  qu'on  prçime  foin  d- eîlc: 

SC£NE 


A 
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i  t  ,  ■     ■     ■        ■         .       ■  ■  I 

SCENE     VI. 

CONSTANTIN,  ALBIN. 
CONSTANTIN-  à  fa  ftiJte, 


Mes  vives  douleurs  lailTez  un  libre  cours; 
Faut-il  que  je  me  vange  en  l'adorant  toujours  : 
Alî  !  qu'il  eft  mal  aifé  de  punir  ce  qu'on  aime  ! 
Pour  la  juftificr  je  me  confonds  moi-même  ; 
Je  cherche  des  raifons  que  je  ne  puis  trouver , 
Ses  pleurs  m*en  ont  plus  dit  qu'elle  n'en  peut  prouver. 
Je  vois ,  je  fens  qu'il  faut  que  fa  mort  nous  fcpare. 
Ma  foibleiïe  m'impofc  une  loi  ii  barbare. 
Vengeons-nous,qu'elle  meure...  ah!  quel  arrêt  affreux! 
Dois^je  être  aufli  cruel  que  je  fuis  malheureux  l 
L'amour  délefperé  me  parle  encor  pour  elle  : 
Que  dis- je  !  fi  Faufta  ne  m'étoit  pas  fidelle  ; 
Je  connois  trop  fon  coeur ,  en  ce  moment  fatal, 
ïlle  auroit  autrement  regretté  mon  Rival  : 
Elle  eût  fait,  pour  le  fuivre,  un  aveu  déplorable. 
Laifle-moi  refpir^r ,  furie  inexorable  ! 
Aftreufe  jaloufie ,  ou  du  moins  fur  mes  yeux  , 
Cefle  enfin  d'épaiflir  un  nuage  odieux  ! 
Chère  &  funefte  Epoufe:©  doux  nom  qui  m'accable!... 

Albin ,  eft'il  bieasui  qu'elle  foit  fi  coupable  i 

G 
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Elle  accufe  fon  Père  ;  il  m*a  toujours  haf , 

Pour  prix  de  ma  clémence  il  m'a  toujours  trahî; 

11  médite  fans  celTe  un  retour  vers  le  Trône  ; 

Je  fcais  c^ue  cet  efpoir  jamais  ne  l'abandonne  ,* 

îl  s'accufe  lui-même  ,  il  ofe  s'imputer 

Un  complot  qu'il  voudroit peut-être  exécuter: 

ïl  s'offre  à  ma  vengeance,  il  vole  audevant  d'elle. .  .ê 

N'eu-  ce  point  pour  fa  Fille  une  rufe  nouvelle  ? 

Peut-être  pour  lui-même.  11  veut  m'embarafîer. 

Par  cet  aveu ,  fans,  doute ,  il  croit  tout  éfacer  : 

Seroit-il  criminel Eb  !  comment  peut-ill'étre ! 

Mais  qui  peur  démêler  tous  les  replis  d'un  traître  j 
Il  l'a  toujours  été.  DûfTai-je  m^'abufer , 
^lt>n  cœur  à  fes  foup<^ons  ne  peutfe  refuTei:; 
^is  me  font  bien  permis. 

ALBIN. 

En  faut -il  d'avantage  ? 
Dès  que  Maximîen  vous  caufe  quelque  ombrage.. 
Dès  qu'il  vous  eft  fufped ,  il  le  faut  prévenir. 
Aucun  égard  pour  lui  ne  doit  vous  retenir  ; 

CONSTANTIN. 
Mais  n'eû-ce  point  commettre  uneinjuftice  extrême  f 

ALBIN. 
Seigneur^  vous  £çavez  trop  les  droits  du  Diadème* 
Surtout  dans  un  danger  qui  vous  eft  perfonneli 
Un  fujet  qu'on  foupc^onne  eft  affcz  criminel. 
Et  qui  ferait  en  effet  le  fort  qu'il  vous  aptête  ? 
jî'our  votre  fureté,  fQuffrex  cjue  ieTarrstje» 


TRAGEDIE.  f  « 

CONSTANTIN. 
Ty  confens  à  regret,  afTTire-toi  de  lui, 
fôue  nul  autre  que  toi  ne  m'approche  aujourd'hui. 

yous  ferez  obéi....  tout  nous  devient  propice. 


SCENE     VII. 

ALBIN,  MAXIMIEN^r«t,^.;„^,Cc«/?.«.;iç 

A LBJl^  à  Maxrmien, 

dEiGiJEUK,  que  voulez- vous? 
MAXIMIEN. 

Sauver  rimpérarricc, 

.    .  ALBIN. 

Arrêtez. 

MAXIMIEN. 
^        Je  ne  puis  ;  mais  ne  crains  rien  poiir  toi  v 
Je  vais  me  charger  feuh ...  t^       >'  « 

ALBIN. 

/A  »        ,  ^       ,  ^ola ,  Gardes  à  moi; 

Qm  on  s'aiTure  de  lui. 

M  A  X  I  M  I  E  N. 

Ah  !  traître.  Tant  d'audace  m'étonne  ,• 

.     ALBIN. 

Obéirez,  rimpereuf  vous  rordonnf. 

G  ij 
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M  A  X  I  M  I  E  N. 
Qu'on  me  méae  a  lui-même. 

ALBIN. 

Il  n'en  eft  pas  befolfi; 
Dans  Ton  appartement  qu'on  le  garde  avec  foin. 


SCENE    VIIL 

^ALBIN/e»/. 


G. 


'Rands  Dieuxl  où  rentraînoit  fa  pitié  paterneHel 
îl  alioit  renoncer  au  Trône  qui  l'appelle  ; 
Allons  lui  faire  voir  qu'il  n'a  plus  qu'à  frapper , 
Et  que  notre  ennemi  ne  peut  nous  échapper. 

Fin  du  quatrième  Aâe. 


I 
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ACTE    CINQUIEME, 


SCENE  PREMIÈRE. 

ALBIN,   MAXIMIEN  ,    Gardef. 
ALBIN. 

J/RiKCE,  VOUS  le  voyea, notre  heureux  firatagéme 
Semble  être  concerté  par  la  fortune  même  » 
L'occalion  ,  la  nuit  &  la  fécurité  , 
Secondent  un  couroux  juftement  irrité  : 
Tout  dort ,  &  rien  ne  veille  ici  que  la  vengeance;- 
L'Empereur  accablé  ,  fansfoupçon,  fansdéfenfe,- 
Eft  tombé ,  malgré  lui ,  dans  les  bras  du  (ommeil , 
Que  dans  ceux  de  la  mort  il  trouve  Ton  reveiL 

M  A  X  I  M  I  E  N. 
Je  partage  avec  toi  la  fureur  qui  t'anime. 

ALBIN. 
On  va  vous  introduire  auprès  de  la  Viftime  .' 
Dès  que  vous  paroitrez ,  les  portes  vont  s'ouvrir  , 
Èt^bs  miens ,  s'il  le  faut ,  f^auront  vous  fecourûrf 
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Ceux  que  j'ai  fait  entrer  dans  votre  confidence; 
Viennent  de  m*en  donner  une  entière  aiïTirance  î 
Vous  fcavez  le  lignai ,  vous  fçavez  les  chemins  ^ 
Réglez  votre  deftin  ,  il  eft  entre  vos  mains. 

MAXIMIEN. 
Je  puis  donc  recouvrer  la  grandeur  où  j*arpire  I 

ALBIN, 
Allez,  &  revenez,  le  Maître^de  TEmpire. 

MAXIMIEN. 
Dieux  ,  je  vais  vous  venger  ;,  }e  vais  brifer  vos  ferr^ 
Votre  Perfécuteur  va  defcendre  aux  Enfers. 


SCENE    II. 

ALBIN,  feuL 

U  périras  auflî ,  Princefle  malheureufe, 
la  pitié  n'a  plus  lieu  quand  elle  eft  dangereufê^ 
Tu  pourrois  engager  ton  Père  à  me  punir, 
C'eft  le  premier  danger  que  je  dois  prévenir» 
Allons  tout  préparer. 

Il  apperçoit  Faujla.         ^ 
C'eft  elle  qui  s'avance  , 

Sans  doute  elle  me  cherche  ,  évitons  fa  préfeacej 
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SCENE    III. 

FAUSTA,  EUDOXE,  PULCHERIEV 
C^*  ALBIN,  qHi[QYt. 

F  A  U  S  T  A. 

\^J  Evant  ce  malheureux  j'ailois  m'humllier> 

Te  venois  m'abailfer  jufques  à  le  prier; 

Mon  afped  l'épouvante ,  il  me  fuit ,  il  m'évite. 

E  U  D  O  X  E. 
De  tout  ce  qui  fe  pafTe ,  étes-vous  bien  inftruite  \ 
Du  moins  de  votre  Epoux  le  fort  eft  afluré  : 
Ne  craignez  plus  pour  lui ,  l'orage  eft  conjuré. 

FAUST  A. 
Hélas  !  tu  ne  VQfis  pas  au  fond  de  es  myftere. 

EUDOXE. 
L'Em^^ereur  vient  de  faire  arrêter  votre  Père , 
^Ibin  même  en  répond. 

F  AUSTA. 

lis  font  d'accord  entr'eux  > 
C*eft  un  tiiTu  conduit  avec  un  art  affreux  ; 
Albin  prête  à  mon  Père  une  main  criminelle. 
Il  eft  l'accufareur  ,  le  meurtrier  d'Aurele  : 
Il  fera  mon  BoUtreau ,  celui  de  mon  Epoux , 
Et  Maurice  eft  le  feul  qui  peut  nous  fauver  totfs^ 
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Il  n'auroit  qu'à  paroître ,  il  n'auroit  qu*à  produire 
Ces  deux  Gardes  qu'Albin  a  crû  pouvoir  féduire^: 
Et  qu'il  compte  en  effet  parmi  les  Aflaflins  : 
C'eft  pat  €ux  que  Maurice  a  fçû  tous  leurs  defTeins, 
Par  un  avis  fecret  il  vient  de  m'en  inftruire  : 
J'avois  pris  un  efpoir  trop  facile  à  détruire  ; 
Je  vois  que  ces  Chrétiens ,  qui  dévoient  déporer  ,' 
Saifîs  par  la  frayeur,  n'oferont  s'expofer  : 
îl  n'en  faut  point  douter ,  ils  auront  pris  la  fuite 
Peut-être  ils  ne  font  plus  j  &  la  preuve  eft  détruite. 
Jufques  chez  TEmpereur  je  ne  puis  pénétrer , 
Albin,  le  traître  Albin,  ne  permet  pas  d'entrer  ?- 
Peut-être  on  FalTafline  ,  &  f  en  fuis  foiipçonnée  i 
Ma  dernière  heure  eft- elle  aifez  empoifonnée^ 
Ah  !  je  crois  voir  couler  un  fang  li  précieux , 
Barbares, arrêtez. . . .  quoiprefque  fous  mes  yeux 
Il  périt ,  &  ma  main  ne  peut  pas  le  défendre  ; 
On  m'écarte,  on  m'arrête  ..  hélas  !  je  crois  l'entendre: 
Tout  mon  coeur  fe  déchire  en  ce  moment,  va,  cours  ? 
Je  n'ai  plus  déformais  d'efpoir  qu'en  ton  fecours  5 
PuilfeS'tu  détourner  les  effets  de  leur  rage: 
Précipite  tes  pas  ,  arme-toi  de  courage; 
Répands ,  féme  en  tous  lieux  l'horreur  que  je  re/fens  5, 
Remplis  tout  ce  Palais  de  tes  triftes  accens , 
ChalTe  de  tous  les  yeux  un  fommeil  C\  funefte  : 
Cette  foible  relTource  eft  tout  C3  qui  me  refle* 
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SCENE      IV. 

F  A  U  s  T  A  ,  feuie, 

'Eft  à  toi  qu'on  en  veut ,  Arbitre  cks  humaîasj^ 
Abandonneras-tu  l'ouvrage  de  tes  mains  î 
VeuK-tu  laiifer  pérfr  ta-  plus  parfaite  Image  ; 
Quel  autre  pouvoit  mfeux  te  faire  rendre  hommage  ,^. 
Son  exemple  fuivi  du  refte  des  mortels  , 
Eût  par  tout  cimenté  ton  culte  &  tes  autels  ; 
Hélas  !  c'étoitle  prix  de  fa  tendreffe  extrême. 
Il  me  l'avoit  promis  ;  &  tu  femblois  toi-même 
L'avoiier  pour  Miniftre  &  pour  Reftaurateur  : 
Verrai  je  évanouir  unefpoir  Ci  flateur  .<* 
Tes  indignes  Rivaux  ,  ces  Dieux  imaginaires  , 
Feront-ils  triompher  leurs  Prêtres  mercenaires  ? 
Pour  les  cœurs  qui  font  prêts  de  fe  donner  à  toi> 
Quel  lu  jet  douloureux ,  d'épouvante  &  d'effroi  r 
Qu'ai-je  dit  ?  ah  !  grand  Dieu ,  je  t*offenfe,  pardonne  t 
Pans  un  R  grand  revers  ,  ma  raifon  m'abandonne  ; 
Je  devois  en  tremblant  adorer  tes  décrets  » 
Le  défefpoir  f^ait-il  mefurer  Tes  regrets. 
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SCENE     V. 

ÈUDOXE,FAUSTA. 

FAUSTA  àEudoxe. 

\f  U  o  I  déjà  de  retour ,  quel  fujet  t^  rappelle  1 
EUDOXE. 

Albin  a  prévenu  les  effets  de  mon  zélé  : 
De  vos  perfécuteurs  c'eft  le  plus  inhumain , 
Le  crime  à  découvert  eft  fur  Ton  front  d'airain  ; 
La  rage  &  le  blafphéme  exhalent  de  la  bouche  ; 
Mes  pleurs  loin  d'adoucir  un  monftre  ii  farouche^ 
N'ont  fait  que  lui  prêter  de  nouvelles  fureurs  : 
Dans  Tes  yeux  enflâmes  j'ai  lu  d'autres  horreurs. 
Ce  n'eft  qu'en  frémilFant  que  je  vous  les  déclare  y 
Vos  jours  font  menacés ,  le  poilbn  fe  prépare  > 
£t  la  coupe  fatale  a  frappé.... 

FAUSTA. 

Je  Tattends; 
Mon  cœur  eft  occupé  de  foins  plus  importans  : 
Du  fort  de  mon  Epoux  ne  peux-tu  rien  m'apprendre?! 

EUDOXE. 
C*eft  lui  qui  vous  condamne,iIs  me  l'ont  fait  entendre»  ^ 
De  Tes  tranfports  jaloux  c'eft  le  cruel  effet , 
Où  peut-être  eft- ce  wn  nom  qui  couvre  leur  forfait, 


t  R  A  G  E  D  ï  £.  ti 

FAUST  A. 

Mon  Époux  me  condamne. . .  ah  quelle  circonftance 

Il  ajoute  à  fa  mort  !  Ciel  î  foûtiens  fa  confiance. 

Calme  fon  défefpoir  en  ces  derniers  inftans. 

Mon  fort  ne  vaudroit  pas  les  pleurs  que  tu  répands. 

Si,  dans  tout  autre  tems,  j'avois  celîé  de  vivre; 

Mais  tout  ce  qui  précède  &  tout  ce  qui  doit  fuivre. 

Rend  mon  heure  dernière  horrible  à  foûtenir  j^ 

Le  paifage  eft  affreux ,  que  dira  l'avenir  f 

Je  perds  tout ,  mon  trépas,  mon  Epoux,  &  ma  gloire  î 

Qui  les  empêchera  de  charger  ma  mémoire 

Du  parricide  affreux  qui  va  Ce  confommer  ? 

De  quel  nom  l'Univers  pourra-  t'il  me  nommerl 

Pourra  t'il  être  inilruit  de  leur  intelligence  î 

On  croira  mon  trépas  une  juffe  vengeance-' 

0  fortune  !  eft-ce  aiTez  éprouver  ta  rigueur  ^ 

un  Garde  paroit  avec  la  Cou^e, 
L^afTaffîn  paflera  pour  être  le  vengeur. 
Soumettons- nous...  je  touche  à  mon  terme  funeffe  ; 
Pu  moins  employons  mieux  le  moment  qui  nje  reft§2 


w 


t4  HAXÎNÎI^N. 


SCENE    V  L 

FAUSTA  ,   EUDOXE  ,  u  n  GARDE 
fmvi  de  flufieurs  autres.. 

FAUSTA  au  Garde  qui  aff  roche  triflememi. 

J  E  vois  ce  qui  t'amène ,  approche...  tu  gémis  i 
Hëlas  î  fans  le  fçavoir,  tu  fers  nos  ennemis. 
Si  tu  n'époufes  pas  la  rage  qui  m'opprime :, 
Si  la  pitié  te  touche  en  voyant  leur  Viâime  ; 
Avant  de  mettre  enfin  ie  comble  à  leur  fureur , 
N'ofe-tu  me  conduire  aux  pieds  de  l'Empereur. 
On  craint  qu'il  ne  revoye  une  Epoufe  qu'il  aijnsv 

LE  GARDE. 

Jfe  ne  puis  qu'obéir  à  fon  ordre  fupréme. 

FAUSTA. 

Tu  ne  peux  qu'obéir  ?  j'ai  prévu  ces  refus  r 
Epargnons-nous  tous  deux  des  combats  fuperfluîs 
Puifqu'il  faut  à  leur  gré  terminer  ma  carrière. 
Je  vais  livrer  ma  vie  a  l»ur  main  meurtrière. 
Chère  Eudoxe ,  prends  foin  de  me  fermer  les  yeux  '^ 
Kecueilic  mes  foupirs  &  mes  derniers  adieux. 
Recommande  aux  Chrétiens  ma  cendre  infortunée^ 
Et  fais  leur  déplorer  ma  triAe  deAinée. 


TRAGEDIE.  If 

5e  leur  ferroîs  de  Mère ,  ils  me  doivent  des  pleurs  ; 
Ah  !  qu'ils  ne  jugent  pas  de  moi  par  mes  malheurs. 
ït  toi ,  ^rand  Dieu  !  recois  mon  ame  en  facrifice  > 
J*abandonne  en  mourant  le  refte  à  ta  juftice. 
Donne-moi. 

Elle  prend  la  Coupe  des  maint  dtt  Garde ,  &  Maximien 
la  lui  .6te. 


SCENE    VII. 

qui  entre  m  méme-tems  par  un  des 

côtés. 

HAXIMIEN  &  ALBIN ,  FAUSTA  ,  EUDOXE* 


1^1  A  X  I  M  I  E  N- 


N 


O  N ,  ma  Fille. 

FAUSTA. 

Ah  !  mon  Père ,  efl-ce  Toui! 

MAXIMIEN. 

Oui ,  Princefle  ,  vivez  pour  un  deftin  plus  dour. 
Afoin  j  nous  triomphons  ,  ma  haine  eft  aifouvie  ; 
L'ufurpateur  n'eil  plus ,  il  a  perdu  la  vie. 

ALBIN. 

.Seigneur ,  ne  perdons  point  des  infrans  préciesx , 
Achevons  de  changer  la  face  de  ces  lieux. 


t|.  M  A  X  I  M  ï  E  tl. 

FAUSTA. 
Non ,  cnieî,  achevez  des  horreurs  impartîtes  l 
/Confommez-ies  fur  moi ,  barbare  que  vous  êtes  | 
Père  dénaturé ,  je  ne  te  connois  rlus , 
Tous  les  liens  du  fang  viennent  d'être  rompus  5 
J'en  détefce  à  la  fois  la  fource  criminelle  , 
Et  le  fatal  amour  que  j'eus  toujours  pour  elle. 
Mcn  Epoux  a  péri ,  Tigre  altéré  de  fang  ! 
AiTouvis-toi  du  mien ,  frappe ,  voilà  mon  flanc» 

M  A  X I M I  E  N. 
yîvez  &  modérez  une  douleur  trop  vive. 

FAUSTA. 
Quand  vous  m'alTafiTmez ,  vous  voulez  que  je  vive  ! 
Mais  ne  crois  pas  joiiir  de  ce  forfait  aâreux , 
Il  en  eft  un  plus  grand  où  tendront  tous  mes  vœux  ; 

Ne  me  regarde  plus  que  comme  une  Furie 

M  A  X I  M  I  E  N  a  Eudoxe, 
C'eft  trop  nous  arrêter ,  prenez  foin  de  la  vie. 
Albin,  viens  achever  de  lîgnaler  ta  foi , 
Pour  prix  de  tes  fecours  fois  Coiiful  avec  moi  ; 
Du  Peuple  &  des  Soldats  achetons  le  fuffrage , 
En  leur  abandonnant  ce  Palais  au  pillage. 
Viens ,  partageons  la  pourpre  :  allons  la  reclamer  ; 
£t  de  l'aveu  des  Dieux  faifons-nous  proclamer, 


TRAGEDIE.  .  t^ 


i 


SCENE  VIII.  ET  DERNIERE. 

CONSTANTIN,  MAURICE  ,  deux  Gardes  ^^ 

FAUSTA,  EUDOXE,  PULCHERIE, 

MAXIMIEN,  ALBIN. 


A 


CONSTANTIN^  Maximkn. 


R  R  E  s  T  E  ,  malheureux  ,  &  reçois  ton  falair»?» 
FAUSTA. 
Quevois-je,  cher  Epoux  ;  Seigneur,  qu*alIez-vous 
•faire. 

CONSTANTIN. 
fe  tournant  vers  Maximien  &  Albin, 
~  ^ladame ....  quel  bonheur ....  c'eû  moi  que  vous 
voyez, 
îraitres  !  à  mon  afpeâ  vous  êtes  foutjrpvjez, 

à  Albin. 
Et  toi  qui  me  creufois  un  affreux  précipice  , 
3Ne fouille  plus  mes  yeux,  qu'on  l'entraîne  au  fups 

plice. 
Phere  Epoufe .... 

FAUSTA. 
É  Ah  !  Seigneur. 

I  -  CONSTANTIN. 

"  Sa  fureur  l'a  trompé  ^ 

p€  n'eft  point  dans  mon  fan£  que  fon  bres  s'eft  trempé^ 


'il  lîAXIMIEK, 

Maurice  &  ces  Chrétiens  que  je  n'ofois  pas  croîra 

Ont  fçû  me  révéler  une  trame  fi  noire  : 

Eé  ,  pour  mieux  m'afluret  de  ce  qu'ils  m'avoient  dlt^ 

On  a  livré  Tentrée  &  l'accès  de  mon  lit  : 

'îicroyoit  affouvir  fa  furie  implacable  , 

îl  n'eft  que  le  Boureau  d'un  efclave  coupable. 

C'en  efl  trop  ,  à  la  fin  je  dois  fonger  à  moi , 

Et  la  néceflîté  m'en  impofe  la  loi. 

à  Maximien, 

Eternel  ennemj  du  repos  de  la  terre , 

VcDgez-moi  de  vous-même  au  défaut  du  tonnerre  t 

Ouvrez-vous  les  chemins  des  Enfers  :  choifiifez  ; 

Mais  terminez  vos  jours ,  fortez ,  obéiflez. 

TAUSTA. 

Ah  !  cruels ,  arrêtez. 

CONSTANTIN. 

Je  ne  puis  y  foufcrire» 

Allez, 

F  A  U  S  T  A. 

En  fa  faveur ,  ^je  n'ai  qu'un  mot  à  dire: 

Seigneur ,  vous  me  devez  encore  à  fon  amour , 

Vous  m'aviez  condamnée ,  il  m'a  fauve  le  jour» 

CONSTANTIN. 

J*ai  voulu  votre  mott.  Je  vous  ai  condamnée  , 

FAUST  A. 

Oui ,  Seigneur ,  on  alloit  trancher  ma  deftince , 

Et  je  lui  dois  la  vie  une  féconde  fois. 

LaifTez-moi  vous  aimer  autant  que  je  le  dois. 


T  R  A  G  E  D  I  H.  t^ 

S'il  fubit  rotrarrêt ,  il  ne  m'eft  plus  poflible 
De  conferver  pour  vous  un  cœur  aufli  fenlîble  : 
Craignez  déjà  l'horreur  donc  je  me  fens  failir ...  ; 
Mais  quel  tems  plus  propice  avez,- vous  à  choiiîr 
Pour  immortalifer  votre  augufle  clémence-: 
La  vengeance  avec  elle  éternife  une  oftenle. 
Voulez- vous  être  Grand  ,  le  titre  eft  dans  vos  mains  ^ 
Le  pardon^feul  élevé  au-defTus  des  Humains, 

CONSTANTIN. 

Il  a  trop  lîgnalé  la  fureur  qui  l'anime. 

FAUSTA,      , 

Vous  vivez;  îl  périt,  Je  ne  vois  plus  fon  crime. 
Quoi  ?  je  répans  des  pleurs  qui  ne  vous  touchent  pas  !  ' 
Mon  Fere ,  il  faut  céder ,  qu'on  nous  mené  trépas» 

CONSTANTIN. 

Vous  mettez  à  fa  mort  un  invincible  obftacle , 
Votre  amour  va  ,  pour  lui ,  faire  encore  un  mîrûcîe. 
Hé  bien ,  je  vous  le  rends  ;  je  l'accorde  à  vos  vceux  5 
Votre  Père  vivra ,  j'y  confens ,  je  le^veux  ; 
Mais .... 

FA  US  TA. 
Je  vous^ecoTinois  à  cet  effort  fiiblime , 
L*amour  dans  un  Héros  eft  toujours  magnanime, 

CONSTANTIN. 
Non  ,  ce  n'eft  point affez  réparer  mon  erreur. 
J'ai  pu  vousfowpçonner ,  jufte-  Ciel ,  quelle  horreus  î 


^^  MAXIMÎEN. 

Votre  mort  a  penfé  devenir  mon  ouvrage  | 
Il  faut  ua  facrifice  auQî  grand  que  Toutrage^ 

à  Maximien. 
Seigneur ,  vous  le  fçavez  fans  vous  k  retracer  5 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ne  fc^auroit  s'effacer  , 
Et  vous  ne  refpirez  qu'autant  que  je  l'adore  : 
Ma  clémence  veut  bien  fe  fignaler  encore  , 
Et  fe  porter ,  pour  vous ,  à  Ton  dernier  degré. 
Depuis  alTez  long-tems  vous  m'avez  trop  montré 
Que  votre  ambition  toujours  plus  affermie , 
Dans  le  fond  de  votre  ame  eft  ma  feule  ennemie. 
Je  me  rends  ,  n'ayons  plus  rien  à  nous  imputer  : 
CeiTez  à  votre  tour  de  me  perfécuter. 
Vous  n  êtes  point  heureux,  &  vous  ne  pouvez  rétre 
Que  dans  le  rang  fuprême  où  le  Ciel  m'a  fait  naître  ; 
Il  faut  vous  contenter.  L'Occident  va  nous  voir 
Jouir  également  du  fuprême  pouvoir , 
Ma  générofité  vous  appelle  au  partage. 
M  A  X  I  M  I  E  N. 

Non ,  cette  égalité  n  efl  qu'un  mqjndre  efclavage  ; 
J'ai  trop  C(,u  qu'un  Colfegue  eft  un  Maîtie  importun;. 
Tu  crois  me  faire  un  don ,  c'eft  moi  qui  t'en  fais  un. 
Je  te  lailTe  le  Trône  entier  &  fans  parcage , 
Et  pour  mieux  t'alTurer  un  fi  grand  avantage 

Il  fefra^pi 

Sois  enfin  délivré  d'un  Rival  dangereux  ; 
Juge  qui  de  nous  deux  eA  le  plus  gcnéreux. 


TRAGEDIE.  91 

F  A  U  S  T  A. 
Ah  î  mon  Père. 

M  A  X  I  M  I  E  N. 
C'eft  à  toi  que  je  me  facrifie  ; 
Ne  pleure  point  ma  mort ,  ne  pleure  que  ma  vie  ; 
Tu  n'aurois  jamais  eu  que  des  jours  orageux  , 
Mon  trépaî  vous  étoit  nécefTaire  à  tous  deux. 

àConJIamin. 
Toi  pour  qui  la  fortune  eft  féconde  en  miracles  » 
Mon  deftincéde  au  tien  ,  tu  n'auras  plus  d'obfiaclesy 
L'Orient ,  déformais ,  peut  tomber  fous  tes  fers , 
Et  mon  dernier  foupir  te.livre  l'Univers. 

On  Cenimcnf, 
CONSTANTIN. 
Trop  fuperbe  Rival;,  jufqu'où  va  ta  vengeance  l 
Tu  ne  veux  rien  devoir  à  la  reconnoifTance  ; 
Cruel,  en  préférant  la  mort  à  m.es  bienfaits  , 
Ttt  mets  enfin  le  comble  aux  maux  que  tu  m'as  faits»  j 

FIN, 


APPROBATION. 

J*Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier», 
Maximien  y  Tragédie',  &  je  crois  que  le  Public, 
qui  lui  a  donné  de  juftes  aplaudiffemens  dans  lest 
repréfentations  ^  en  verra  l'impreffion  avec  le  même- 
plailîr..  Fait  à  Paris  ce  i^.Mars  17^8. 

D  A  N  C  H  E  T, 


PRiriLE'GE  DU  ROY. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France  Se 
de  Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maiitres  des 
Requêtes  ordinaires  dQ  nôtre  Hôtel ,  Grand  Confeil'j 
Prévôt  de  Paris ,  Bailiifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieute- 
iians  Civils,  &  autres  nos  Jufliciers  qu'il  appartiendra^ 
Salut.  Nofoe  bien  amé  Nicolas- Frani^^ois  le 
Breton  ;,  Libraire  à  Paris  ,,  Nous  ayant  fait  remon^ 
îrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer ,  &  donner  au 
Public  l'Ecole  des  Amis  ^  &  les  Oeuvres  de 
Poésies  et  de  Théâtre  du  Sieur  de  la  Ch  ausse'e  , 
s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privi- 
lèges fur  ce  néceifaires ,  offrant  pour  cet  effet  de  les 
faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraderes  ^ 
fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle 
fous  le  contrefcel  des  Prefentes.  A  ces  Causes  vou- 
îant  traiter  favorablement  ledit  Expofant ,  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes ,  de 
faire  imprimer  lefdits  Livres  ci-delfus  fpécifiés ,  en- 
iîQ  ©u  plufieurs  volumes ,  conjoimement  ou  fépaté- 


ment,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  flir 
papier  &  caraderes  conformes  à  ladite  feuille  impri- 
mée &  aïEachée  fous  notredic  contrefcel ,  6c  de  les 
vendre,  faire  vendre  &  dibiter  par  tout  notre  Royau-* 
me ,  pendant  le  tems  de  neuf  années  canfécurives  ,- 
à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Prefentes  ;: 
Faifons  défenfes  à  tooites  fortes  de  perlbnnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  Ibient,  d'en  intro- 
duire d'imprelllon  étrangère  dans  aucun. lieu  de  notre- 
obéiirance  ;  comnie  auHi  à  tous  Imprimeurs ,  Librai- 
res &  autres,  d'imprimer,  faire  imprimer  ,  vendre» 
foire  vendre ,  débiter ,  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
deiTus  fpecifiés,  en  tour,  ni  en  partie,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit>- 
d'augmentation  ,  corredion  ,  changement  de  titre  , 
ou  autrement ,  fans  la  permiiTion  expreifc  &  par  écrit 
dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ; 
a  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  , 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  con- 
trevenans,  dont  un  ders  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hoftel- 
Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers  audit  Expofant;  &  de- 
tous  dépens  ,  dommages  &  interefts  ;  à  la  charge  que 
ces  Prefentes  (erom  enregiftrées  tout  au  long  fur  le- 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  6<  Li- 

fi  braires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ; 
que  rimprefïîon  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs  ;&  que  l'Impétrant  fe  con- 
t   formera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie ,  & 
c   notamment  à  celui  du  dix  Avril  1715.  Et  qu'avant 
:    «jue  de  les  expofer  en  vente ,  les  Manufcrits  ou  Im- 
!    primés  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'impreffion  defdits 
Livres,  feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Appro- 
bations y  auront  été   données,  es   mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Daguesseau  > 
Chancelier  de  France ,  Commandeur  de  nos  Ordresjj 


#, qu'il  en  Ceta.  enfulte  remis  Jeux  Exemplaires  dan^ 
notre  Blbiiocheque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notredit 
très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Daguesseau  , 
Chancelier  de  France ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  ;  du  contena 
defquelles,  Vous  mandons  &  enjoignons  de  faiie 
joiiir  l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe ,  pleinement°&; 
paiiîblement  ,  fans  foulTrir  qu'il  leur  Toit  fait  aucua 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  âcC- 
dites  Prefentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencem.ent  ou  à  la  fin  defdits  Livres  ,  foit  tenue 
pour  dûément  fîgnifiée,  &  qu'aux  Copies  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeiilers  Se 
Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Originai. 
Commandons  au  premier  notre  HuifTier  ou  Sergent 
de  faire  pour  lexécution  d'icelles  ,  tous  aftes  requis 
&  nécelîaires,  fans  dem.ander  autre  perm-ililon ,  & 
nonobllant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande, 
&  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donne'  à  Paris  le  cinquième  jour  du  mois  d'Avril, 
Tan  de  grâce  mil  fept  cens  trente-huit ,  Se  de  notre 
Règne  le  vingt-deuxième.  Par  le  Roi  en  fon  ConfeiL 
S  A I N  S  O  N. 

Regiflréfur  le  Regijfre  IX.  de  la  Chambre  Royale  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N°.  4^6.  roi.  397. 
conformémcm  aux  anciens  RegUmcns  confirmés  par  celui 
Ait  x^.  Février  1713.  A  Paris  ce  5.  Avrtl  l'^ij, 

G.  M  A  K  T  I  N  ,  Syndic, 
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7.4  Scaie  cfl  a  Paris ,  dans  Un  Hôtel. 


MELANIDE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

DORISE'E,MELANIDE. 
M  E'  L  A  N  I  D  E. 

'Aurai  fait  à  Paris  un  voyage  inutila. 

DORISE'E. 

Mais  auriez-vous  mieux  fait  de  demeu- 
rer tranquille 
(  Au  fond  delà  Bretagne  ,  où  ,  depuis  fi  long-tems , 
f  Vous  avez  efluyé  des  chagrins  fi  conftans  f 

Aij 


4  M  E'  L  A  N  I  D  E, 

M  E  L  A  N I  D  E. 

Ils  étoient  ignorés  ;  &  le  fecret  confole. 
Je  ne  crains  que  l'éclat. 

DORISE^E. 

Quelle  crainte  frivole  ! 
N'étes-vous  pas  ici  comme  au  fond  d'un  defert  î 
Aucun  de  vos  fecrets  n'y  fera  découvert. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
S'ils  étoient  divulgués  ,  j'enferois  défoléç. 

DORISFE. 
Sachez  qu'à  Paris  même  on  peut  vivre  ifolée, 
Dè^  que  l'on  fuit  le  monde ,  il  nous  fuit  à  fon  tour  ; 
Ain/î  ,  ne  craignez   point  l'éclat  d'un  trop  grand 

jour. 
Dans  votre  apartement  reculé  ,  folitaire, 
A  .tous  les  importuns  vous  pourrez  vous  ibuftraire» 
Il  vous  eft  fort  aifé ,  li  vous  le  trouvez  bon , 
De  n'admettre  que  moi ,  ma  fille,  &  Théodon, 
Je  vous  l'ai  toujours  dit ,  ma  chère  Mélanide, 
Comptez  que  mon  beau-frére  eft  un  ami  folide , 
Un  homme  çlfentiel.  Je  l'éprouve  aujourd'hui. 
Hélas!  Je  deviendrois  bien  à  plaindre  fans  lui. 
Daignez  donc  l'honorer  de  votre  confiance  , 
Et  vous  en  rapporter  :i  fon  expérience. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
J'ai  fuivi  Tes  confcils  ,  mais  fans  trop  cfpérer 
Que  Tes  foins  généreux  pwilfcntrkn  opérer. 


COMEDIE.  5 

Je  crois  même  entrevoir  qu'il  n'oferoit  m'inûruîre . .  • 

D  O  R  I  S  E'  E. 
Par  de  famTes  terreurs  vous  vous  laiflez  fcduire. 
Ah  î  Vous  méritez  trop  ,  pour  efpérer  Ci  peu. 
Mais  permettez  qu'enfin  je  vous  falîe  un  aveu 
Qui ,  depuis  quelque  tems ,  m'embarraile  Se  me  péfè. 

M  E'  L  A  N  I  D  E, 
D'oÎj  vient? 

D  O  R  I  S  F  E, 
G*eft  que  je  crains  . . . 
M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Quoif 
DORISE'E. 

Qu'il  ne  vous  déplalfe. 
M  F  L  A  N I  D  E. 
Vous  meconnoilfez  mal.  Eh  ,  de  grâce,  ordonnez, 
Piûs-je  vous  être  utile  ? 

D  O  R  I S  F  E. 

Oui ,  fans  doute.  Apçrene2. 
Celui  de  mes  chagrins  qui  m'efl  le  plus  fen/îble. 
Ma  fille  en  eft  la  caufe. 

M  F  L  A  N  I  D  E. 

Ah  !  b'eroit-^il  poflible  ? 
D  O  R  I  S  F  E. 
Je  l'aime ,  elle  en'eft  digne  A  Ton  goût ,  comme  £U 

mien  , 
Je  voudrois  la  pourvoir  ;  &  vous  concevez:  biea 
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^  M  E'  L  A  N  I  D   E  ; 

Le  fujet  douloureux  de  mes  peines  fecrettes. 

r  ft-ce  avec  peu  de  bien ,  des  procès  Se  des  dettes, 

Que  je  puis ,  à  mon  gré ,  lui  choiiir  un  époux  ? 

Je  crois  que  le  plus  fur ,  s'il  n'efl  pas  des  plus  doux^^ 

Seroit  de  ne  penfer  qu'à  gens  d'un  certain  âge. 

Parmi  ceux  que  m'attire  ici  le  voifinage , 

Il  feroit  un  parti  qui  rafîemble  à  la  fois 

Tout  ce  qui  peut  d'ailleurs  déterminer  mon  choix. 

Gloire ,  faveur ,  emplois ,  opulence  ,  nobielfe  , 

Tout  s'y  trouve,  excepté  la  première  jeunefie. 

ME' LAN  IDE. 
Eft-ce  un  homme  de  guerre  ? 

DORISFE. 

Oui  ;  mais  très-eftimé, 
ME'LANIDE. 
Aime-t-il  Rofalie  ? 

DORISE'E. 

Il  m'en  paroît  charmé. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'il  en  eft  la  conquête  ; 
Mais  je  crois  entrevoir  Toblliacle  qui  l'arrête  ; 
Et ,  s'il  n'a  pas  encor  ofé  fe  propofer , 
J'ai  lieu  de  foupçonner  qu'il  craint  de  s'expofer . .  ; 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Madame  ,  il  faut  l'aider  ;   vous  ne  pouvez,  mieux 
faire. 

D  O  K  I  S  E'  E. 
Vous  me  conreiilez,  donc  de  fuivre  cette afiaiie ? 
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MEaANIDE. 

Quoi!  Ceft  un  avantage  ;  &  vous  vous  confultez? 
D  O  R  I  S  E'  E.      . 

II  eft  vrai  que  j*y  vois  quelques  difficultés, 
M  E  L  A  N  I  D  E. 

Quelles  difficultés  ? 

D  O  R I  S  E'  E. 

Sur-tout  il  en  eft  une. 
SI  je  pourfuis  le  bien  que  m'ofife  la  fortune, 
Monfîeur  votre  neveu  fera  défefpéré  ; 
A  tout  autre  parti  je  l'aurois  préféré. 
Car  enfin  ,  Ton  amour  ,  dont  il  n'eft  pas  le  maître  , 
Depuis  plus  de  deux  ans  s'eft  fait  allez  connoitre. 
Cet  heureux  mariage  eût  rederré  les  nœuds 
De  la  tendre  amitié  qui  nous  joint  toutes  deux. 
D*Arviane  &  ma  fille  étoient  nés  l'un  pour  l'autre  : 
Mais  vous  connoilfez  trop  mon  état  &  le  votre. 
Tant  de  félicité  n'eft  pas  faite  pour  nous  : 
Madame ,  cependant ,  parlez ,  qu'ordonnez-vous  f 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
D'Arviane  ,  fans  doute  ,   a  grand  tort  de  préten- 
dre 
Au  bonheur  de  pouvoir  être  un  jour  votre  gendre. 
S'il  ofe  s'en  flatter,  je  ne  fais  pas  pourquoi. 
11  manque  de  fortune  ;  8c ,  comme  il  n'a  que  moi 
Sur  qui  puifte  rouler  toute  Ton  efpérance  , 
Il  pourfuit  un  bonheur  hors  de  toute  apparence, 
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t  M  E'  L  A  N  I  D  E  , 

Mais  d'un  enchantement ,  plus  fort  que  mes  difcours  , 
Je  vois  bien  qu'il  eft  tems  d'interrompre  le  cours. 
N'ayez  pour  d'Arviane  aucune  complaifance. 
Et ,  comme  Ton  amour  &  fur-tout  fa  préfence, 
Pourroient  nuire  aux  projets  dont  vous  m'entrete- 
nez , 
Mes  ordres  abfolus  lui  vont  être  donnés. 

DORISFE. 
Gomment  ? 

ME'LANIDE. 
L*occaiion  en  eft  fort  naturelle. 
K'eft-îl   pas  tems  qu'il  aille  où  fon  devoir  l'ap» 

pelle  ? 
Quoiqu'il  prétende  encor  éloigner  fon  départ , 
Pour  mes  avis  je  crois  qu'il  aura  quelque  égards 

D  O  R  î  S  E'  E. 
Madame,  ce  départ  eft  un  grand facrifice  y 
Pourra-t-il  s'y  réfoudre  ? 

ME'L  ANI  DE. 

Il  faut  qu'il  obéiiTew 
D  O  R  I  S  E'  E. 
Js  le  plains. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Il  m'eft  cher. 

D  O  R  I  S  E'  E. 

Ah  !  Vous  pouvez  l'aimer,. 
Sans  craindre  que  pcrfoime  ofc  vous  en  blâmer  » 
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Il  a  tout  ce  qui  rend  la  jeunefle  charmante. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Je  lui  vois  tous  les  jours  un  défaut  qui  s*augTiente»- 

D  O  R  I  S  E'E. 
Queleft-il?  ♦ 

MFLANIDE. 
Un  peu  trop  d'impétuofité. 
DORISE'E. 
Non ,  qu'il  n'en  perde  rien.  Tant  de  vivacité 
Défigne  un  grand  courage  ,  &  beaucoup  de  c  :] 

Ces  ccîurs-là  font  toujours  honneur  i  ia  natu;^. 
D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  qu'on  puifre,à  dix-  lu  •:  ans. 
Avoir  moins  de  défauts  avec  plus  d'i.grémens- 

M-E'L  ANI  DE 
Je  vous  fuis  obligée.  Il  aura  beau  fe  pbindre, 
A  partir  dès  demain  je  faurai  le  coniramdre; 
pt  je  vais  de  ce  pas... 

D  O  R  I  S  F  E. 

Je  crois  le  voir  entrer» 
SAdieu.  Je  voudrois  bien  ne  le  pas  rencontrée. 
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îo  M  E*  L  A  N  ï  D  E  , 

SCENE     IL 

'D'A  R  VI  A  NE,  M  PL  AN  IDE* 

MÈ'LANIDE. 

J  'Avois  à  vous  parler. 

D'ARVIANE. 

Ma  joie  en  efl  extrême*  1 

le  fujet  qui  m'amène  eu.  fans  doute  le  même  5 
Et  je  venois  exprès  vous  chercher  en  ces  lieux. 

ME'LANIDE. 
Vous  avez  dû  fonger  à  faire  vos  adieux. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Non,  Madame. 

MFL  ANIDE. 
Tant  pis.  Vous  auriez  dû  les  faire. 
D'ARVIANH. 
Rien  ne  me  prelTe  encore  ;  &  je'compte. . .  | 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Au  contraire,    , 
Vous  partez  des  demain.  ^ 

D'ARVIA  NE. 

Sur  un  nouveau  congé. 
Qu'on  m'a  fait  efpcrer ,  je  m'ctois  arrange. 
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ME^LANIDE. 
Vous  n'en  obtiendrez  point ,  fî  vous  voulez  me  plaire» 
Faut  il ,  fur  vos  devoirs ,  qu'un  autre  vous  éclaire  l 
Et  voulez-vous  tomber  dans  le  relâchement  î 
Puifqu'on  penfe  de  vous  avantageufement , 
Confervez  ce  bonheur  fans  y  porter  atteinte. 

D'A  R  VI  ANE. 
Ne  puis-je  demander  fans  fcrupule  &  fans  crainte  , 
Que  l'on  me  renouvelle  un  malheureux  congés 
Eft-ce  donc  le  premier  que  l'on  aie  prolongé  ? 

ME'L  ANIDE. 
D'accord  :  mais  le  plus  lage  eft  celui  qui  s'en  paUe. 
Hé  !  Peut-on ,  fans  rougir ,  aller  demander  grâce. 
Quand  il  eu.  que/lion  de  remplir  Ton  devoir  i 
Quel  prétexte  avez- vous  à  faire  recevoir  ? 
Vous  n'ofez  me  le  dire  ;  Si  j'entens  ce  langage. 

D'ARVIANE. 
Je  n'imagmois  pas  être  dans  l'efclavage. 
Dans  ma  profeflion  ,  il  eft  quelques  loi/îrs 
Que  la  gloire  permet  de  prêter  aux  plaiiîrs  : 
Quand  il  en  fera  tems ,  je  pourrai  m'y  fouftraîrei 
Je  ne  fais  point  manquer  où  je  fuis  néceflaire. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
J'ai  vu  que  votre  ardeur  &  votre  adivité 
Ne  fe  mefuroient  pas  fur  la  néceillté. 
Un  cercle  moins  étroit  renfermoit  votre  zélé. 
Déjà  Ton  vous  citoit  par-towt  comme  un  modela 


li  M  F  L  A  N  I  D  E; 

Ah!  Vos  devoirs,  pour  vous,  auroient  le  même 

appas  j 
Mais  un  charme  funefle  errchaîne  ici  vos  pa^. 
Vous  vousdifllmulez  le  tort  que  vous  vous  faites. 
Vous  convient-il  d'aimer  dans  l'état  où  vous  êtes  ? 
LaifTez  ,  Monfîeur ,  lailTez  Tamour  aux  gens  heu- 
reux. 
Hélas  l  C*e{l  un  plaifîr  qui  n'eft  fait  que  pour  eux» 
Accablé  fous  le  poids  d'une  chaîne  importune. 
Eh ,  comment  voulez-vous  aller  à  la  fortune  ? 
Il  fera  tems  d'aimer  quand  vous  ferez  au  port» 

D'ARVIANE. 
Vous  verrai-je  toujours  foupirer  fur  mon  fort? 
E(l-il  fi  difierent  de  celui  de  tant  d'autres? 

M  F  L  A  N  I  D  E. 
Ke  vous  comparez  point. 

D'ARVIANE. 

Quels  difcoursfont  lès  vôtres! 
Mon  fort  n*eû  pas  des  plus  heureux ,  fans  contre 

dit. 
Je  n'ai  rien  oublie.  Vous  m'avez  affez  dit 
Que  les  infortunes  ,  à  qui  je  dois  la  vie , 
Contraints,  par  des  mailieurs  ,  à  quitter  leur  patrie. 
Ayant  bien-tot  après  fini  leurs  triftes  jour?, 
Nem'avoient  ,  en  mourant  ,  lailfc  d'autres  fccours 
Qutî  vos  feules  bontés,  avec  quelque  nailHince  : 
tt  VVU5  avvzpour  moi,  des  ma  plus  tendre  enfance. 


C  O  IM  E  D  I  E.  l'î^' 

Pris  des  foins  que  le  temâ  n'a  pu  diminuer; 
Tant  que  vous  daignerez  me  les  continuer. 
Ma  fituation  ne  fera  point  afeufe. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Il  ne  tiendrait  xju'à  vous  qu'elle  fût  plus  heureufe  t 
Mais  ,  par  un  contre-t.ms  qu'on  éprouve  toujours,' 
La  Prudence  ne  vient  qu'à  la  fin  des  beaux  jours. 
L'amour ,  qui  peut  vous  faire  un  tort  fi  manifefle, 
N'eft  pas  le  feul  écueil  qui  vous  fera  funefte  : 
Vûus  £n  xencontrerez  bien  d'autres  en  tous  lieux; 
Vous  avez  dans  i'efprit  un  feu  féditieux 
Qui  prend  de  plus  en  plus  fur  votre  caraélére. 
Le  plus  léger  obilacle  aufli-tot  vous  altère  ; 
Vous  ne  fupportez  rien.  N'apprendrez-vous  jamais 
L'art  de  difîimuler,  ou  de  fouftrir  en  paix 
Les  contrariétés  dont  la  vie  eft  femée  î 
La  moindre  ,  dans  votre  ame  aifément  enflammée  g 
Vous  donne  du  dépit ,  du  dégoût  ,  de  l'humeur. 
Quand  on  veut ,  dans  le  monde ,  avoir  quelque  bon-; 

heur , 
Il  faut  légèrement  giilTer  fur  bien  des  chofes  ; 
On  y  trouve  bien  plus  d'épines  que  de  rofes. 
Aux  contradidions  il  faut  s'accoutumer , 
Où ,  loin  de  tout  commerce  ,  aller  fe  renfermer. 
Ce  difcpurs  vous  ennuie  î 

•DARVIANE. 

£a  qupi  dçnç  l 


Ï4  M  E'  L  A  N  I  D  E , 

M  E*  L  A  N  I  D  E. 

J'en  (bupîre; 
Mais  tels  font  les  avis  que  ramitié  m'infpire 
A  la  veille  du  jour  où  vous  m'allez  quitter  j 
Par  tout  où  vous  ferez ,  tachez  d'en  profiter. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Pourquoi  ce  prompt  départ  ï 

MFLANIDE. 

N'y  formez  point  d'obftacle. 
Le  cœur  d'un  galant  homme  eft  fon  plus  fur  ora- 
cle : 
Interrogez  le  votre ,  6c  fuivez  fon  confeil. 


SCENE    III. 

D'A  R  V  I  A  N  E  fe^iL 

OH  ,  parbleu  ,  je  ne  vis  jamais  rien  de  pareil; 
C'eft  me  tyrannifcr  d'une  fa(^on  cruelle. 
Je  veux  bien  lui  pafler  fes  leçons  &  fon  zélé. 
Mais ,  qu'à  propos  de  rien ,  elle  fixe  à  demain 
Mon  malheureux  départ  !  L'ordre  eft  trop  inhumain. 
Ceft  une  cruauté  qui  n'eu:  jamais  d'égale  ; 
£t  l'on  ne  permet  pas  que  mon  dépit  s'exhale  ? 
Il  faut  paifîl)lcment  digérer  ce  poifon  ? 
Non ,  malgré  ma  douceur  ,  j'enrage  ',  Ôc  j'ai  raifon. 


COMEDIE. 
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SCENE     IV. 

ROSALIE  ,  D'A  R  VI  ANE. 
D'A  R  V I A  N  E  allant  au-devant  de  Rojalie, 

J\u,  Rofalie? 

ROSALIE. 
Eh  bien  f  Quel  fujet  VOUS  agite? 
D'A  R  VI  ANE. 

On  prétend  que  je  parte  ;  on  veux  que  Je  vous  quittai 

ROSALIE. 
Eil-ce  un  mal  aufli  grand  que  vous  l'imaginez  î 

D'A  R  V  I  A  N  E, 
Et  vous  aufli ,  cruelle ,  &  vous  m'y  condamnez  ! 
Quoi ,  vous  me  prefcrivez  ce  départ  inutile  ? 
Mais  pour  quelles  raifons  faut-il  que  je  m'exile^ 
Que  j'aille  fans  befoin  prévenir  mon  devoir  , 
Et  perdre  des  momens  confacrcs  à  vous  voir  ? 
Vous  le  favez  ;  pour  peu  que  la  gloire  m'appelle; 
Je  ne  balance  pas  à  vous  quitter  pour  elle. 
Qae   dis  -  je  f    Pardonnez  ;     ce    n'eft    pas  voul 

quitter 
Que  d'aller  acquérir  de  quoi  vous  mériter , 
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i^  M  F  L  A  N  I  D  E  , 

Mais  quand  rien  ne  m'oblige ... 
HO  SALIE. 

Ecputez.  On  m*orcîonns 
D'ufer  de  tous  les  droits  que  votre  aniour  me  donne. 
On  s*en  prendroit  à  moi  iî  vous  ne  partiez  pas  j 
Comme  iî  je  pouvois  difpofer  de  vos  pas  , 
Et  vous  faire  obéir  au  gré  de  mon  envie. 

D'ARVIANE. 
Eh  !  Qui  peut  mieux  que  vous  décider  de  ma  vie? 
Ah  !  Du  moins,  convenez  ,  enfin  de  bonne  foi , 
De  l'empire  abfolu  que  vous  avez  fur  moi. 

ROSALIE. 
Il  faut  donc  m'en  donner  la  preuve  la  plus  claire; 

D' ARVIA  NE. 
Je  fuis  bien  malheureux  ,  dès  qu'elle  ell  néceffaire.' 
Hélas  î  Je  dois  m'attendre  à  tout  de  votre  part. 

ROSALIE. 
•lOn  veut  que  vous  partiez. 

D'ARVIANE. 

Quoi ,  toujours  ce  départ  l 
y ous  l'avez  réfolu  ? 

ROSALIE. 

Si  l'amour  vous  arrête , 
Vous  y  gaj^nerez  peu.  Sachez  ce  qui  s'aprcte. 

D'ARVIANE. 
Voyons. 

ROSALIE* 
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ROSALIE* 

Ma  mère  .  . . 

D*ARVIANE. 

Eh  bien  ? 
ROSALIE. 

M'ordonne  de  vous  fuir, 
D*ARVIANE. 
On  n'aura  point  de  peine  à  vous  faire  obéir. 

ROSALIE. 
J'obéirai ,  fans  doute. 

D'  A  R  V  I  A  N  E. 

On  vous  l'a  fait  promettre  l 
ROSALIE. 
ît  j'exécuterai  ma  parole  à  la  lettre. 

D'  A  R  V I  A  N  E. 
Je  le  crois. 

ROSALIE. 
Cependant  vous  ferez  fagement 
De  vous  prêter  de  même  à  cet  arrangement , 
D'avoir  l'attention  d'éviter  ma  préfence. 

D'  A  R  V  I  A  N  E. 
Ne  faut-il  pas  plus  loin  pouiler  la  complaifartce  i 
Et ,  pour  l'amour  de  vous ,  celfer  de  vous  aimer  î 

ROSALIE. 
.Vous  feriez  bien. 

D'  A  R  V  I  A  N  E  animé. 

L'avis  a  de  quoi  me  charnser  ? 
B 
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ROSALIE. 

Vous  vous  fâchez  ,  je  croîs  l 

D'ARVIANE. 

J'ai  tort  d^être  fenfiblej 
Et  de  ne  pas  avoir  cet  air  toujours  paiiible 
Qui  montre  que  pour  vous  tout  eft  indifférent  ! 
Ah  !  Je  n'en  eonnois  pas  de  plus  défefpérant. 

ROSALIE. 
L'égalité  d'humeur  fut  toujours  mon  partage. 

D'ARVIANE. 
Je  ne  fuis  pas  jaloux  d'un  û  trifte  avantage  : 
Si  pour  vous  c'en  eft  un  ;  quant  à  moi ,  je  le  fuis. 
Plus  je  fens  vivement ,  plus  je  fens  que  je  fuis. 
L'égalité  d'humeur  vient  de  l'indifterence. 
Et  quoique  vous  puifliez  dire  pour  fa  dcfenfe , 
L'infenfibilité  ne  fauroit  être  un  bien. 
Quoi  !  Jamais  n'être  cm.û  ,  n'être  affedé  de  rien  ; 
Refter  au  même  point  tout  le  tems  de  fa  vie, 
Tandis  qu'autour  de  nous  tout  change ,  tout  varie  ; 
Borner ,  ou  pour  mieux  dire ,  ancaijtir  fon  goût  ; 
Ne  voir ,  ne  regarder ,  &  n'cnvifagr^r  tout 
Qu'avec  les  mêmes  yeux ,  que  fous  la  même  forme  ; 
N'avbir  (ju'un  fcntiment  ,  qu'un  plai/îr  uniforme  > 
Etre  toujours  foi-même  ?  Y  peut-on  rcfiOer  ? 
Eft-ce  là  vivre?  Non    C'cft  A  peir.c  cxifttr. 

R  ()  SALI  E. 
Ainfi  votre  bonlicur  eft  grand? 
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D^ARVIANE. 

Il  devroit  l'être. 
Enfin  je  vais  partir. 

ROSALIE. 
Je  vous  ai  fait  connoître 
Qu'il  le  faut . . .  Mais  quel  eft  l'état  où  je  vous  vois  l 
Vous  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois , 
Et  vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'inquiétude  ! 

D'  A  R  V I  A  N  E. 
Hélas  !  Je  vous  laiifois  dans  une  folitude , 
Où  vos  charmes  naiflans  ,  par  moi  leul  adorés  , 
De  tout  ce  qui  refpire  étoient  presque  ignorés. 
A  ma  conquête  alors  l'amour  bornoit  les  vôtres. 
Grands  dieux  !  Que  ce  départ  eft  difterent  des  autres! 
Vous  reftez  à  Paris.  Déjà  de  tous  côtés 
On  fe  plaît  à  femer  le  bruit  de  vos  beautés. 
Et  fur  quoi  voulez-vous  que  mon  repos  fe  fonde  i 
Je  vous  vois  mille  amans. 

ROSALIE. 

Qui  font-ils  ? 
D'ARV^IANE. 

Tout  le  monde. 
ROSALIE. 
Mais  encore  il  faudroit  me  nommer. . . 
D'ARVIANE. 

Eh  !  ce  font 
Tous  ceux  qui  vous  ont  vue" ,  &  ceux  qui  vous  ver* 
root,  B  ij 
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Paroîtrez-vous  toujours  furprife  d'être  aimée  f 
Ou  n')'  feriez-vous  pas  encore  accoutumée  ? 
Vous  feignez  d'ignorer  quel  eft  votre  pouvoir. 
On  ne  fait  point  d'amant  fans  s'en  appercevoir. 
Le  Marquis  d'Orvigny  n'eft  pas  fous  votre  empire  t 

ROSALIE. 
Et  quand  cela  feroit ,  qu'auriez-vous  à  me  dire  ? 

D' A  R  V  I  A  N  E. 
Qu'il  vous  plaît  de  le  voir  épris  de  vos  appas  3- 
Et  qu'ici  tous  les  jours  ii  ne  reviendroit  pas , 
5i  vous  ne  l'attiriez. 

ROSALIE. 

Je  dépens  d'une  mère , 
lEt  d'un  oncle ,  qui  m'a  toujours  fervi  de  pére,- 
11  m'aime  :  &  vous  favez  que  je  puis  efpérer 
D'en  hériter  un  jour ,  s'il  veut  me  préférer, 
Puis-je  avoir  trop  d'égards  pour  tous  ceux  qu'il  ho- 
nore f 
A  l'égard  du  Marquis  ;  s'il  m'aime  ,  je  l'ignorer 
Tout  ce  que  j'en  puis  dire ,  eft  qu'il  eft  fort  dilcr^t, 

D'AR  VIANE. 
Vous  lui  ferez  bien  tôt  avouer  Ton  fecret  ? 

ROSALIE. 
Je  neprétens  lui  faire  aucune  violence. 

D' A  R  V  I  A  N  E. 
11  ne  tardera  pas  à  rompre  le  filenc»; 
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Apprenez  que  vos  yeux  en  favent  plus  que  vouj. 
Vous  leur  iailTez  parler  un  langage  H  doux  ; 
Ils  favent  regarder  d'une  façon  fi  tendre , 
Qu'on  croit  être  bien-tot  en  droit  de  les  entendre  ; 
Chacun  de  vos  regards  paroit  un  fentiment  , 
Qui  femble  autorifer  les  déHrs  d'un  amant  ; 
Et  dès  qu'ils  font  formés  ,  l'efpoir  les  fait  éclore, 

ROSALIE. 
L'avez-vous  ,  cet  efpoir  ,  qui  fait  que  Ton  m'adore  t 

D'  A  R  V I  A  N  E. 
De  tous  ceux  que  Tamour  a  mis^ (bus  votre  loi,. 
Vous  nlavez  jamais  fu  dérefpérer  que  moi, 

ROSALJE. 
Qui  vous  force  à  fouf&ir  un  iî  dur  efclavage  f 

D'ARVÎANE. 
Vous  5  à  qui  l'on  ne  peut  cefier  de  rendre  hommage^ 

ROSALIE. 
Que  vous  ai-je  promis  ?  Ofez  le  réclamer. 

D'ARVIANE. 
Ne  s'èngage^t-on  pas  ,  quand  on  fe  laLfle  aimer  t 

ROSALIE. 
Ainfi  vous  m'apprenez  ,  d'une  façon  difcrette^ 
Que.  naturellement  je  fuis  un  peu  coquette. 

D'A  R  VIA  NE. 
'Ah  !  Si  vous  vouliez  l'être ,  il  ne  tien  droit  qu'à  vousî- 

ROSALIE. 
Eh  l  N'eft-ce  point  aulli  que  vous  leriez  jaioux'  l 
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D'ARVIANE. 
Qui  fuis- je  donc  pour  être  exemt  de  jaloufîe  i 
Mais  la  mienne  ,  bien  loin  d'être  une  frénéfîe  , 
N*eil  qu'un  fentiment  vif,  &  toujours  animé 
Par  la  crainte  de  perdre  un  objet  trop  aimé. 

ROSALIE. 
Non ,  je  vous  ai  connu  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Quand  je  pouvois  encore  à  peine  vous  entendre  ; 
Il  fembloit  que  ,  pour  vous  ,  l'amour  &  la  raifon 
Auroient  dû ,  dans  mon  cœur ,  prévenir  leur  faifbn  5 
A  vos  faufles  terreurs  tout  fervoit  de  matière  ; 
Vous  vouliez  occuper  mon  ame  toute  entière. 
Chez  vous  l'inquiétude  ell  dans  fon  élément  : 
On  n'a  jamais  été  plus  injufte  en  aimant. 
En  croyant  pénétrer  au  fond  de  ma  penfée  , 
Hélas  !  Combien  de  fois  m'avez-vous  ofFenfée  ? 
L'amour  dans  votre  cœur  eft  toujours  en  courroux, 

D'  A  R  V I A  N  E, 
Ah  !  Vous  me  trairez ,  je  le  fais  mieux  que  vous. 

ROSALIE. 
De  part  &  d'autre  enfin  laiffons-là  le  reproche. 
Monfieur ,  en  attendant  que  le  tems  nous  rapproche  ;, 
Il  faut  vous  éloigner  ;  il  faut  nous  féparer. 
Votre  départ  m'importe  ;  allez  le  préparer. 
Imaginez  pourtant  que  j'y  (erai  fenfible 
Autant  que  je  dois  l'être. 
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D*ARVIANE. 

Ah!  Seroit-ilpofTibleî 
Oferois-je  expliquer  ? . . . 
i  ROSALIE. 

Finiflbns  Tentretien  ; 
Il  n*a  que  trop  duré  :  je  n'écoute  plus  rien. 


SCENE    V. 

D'  A  R  V  I  A  N  E  fcuL 

C'En  eft  fait  ;  aux  chagrins  je  ne  fuis  plus  en 
proie. 
Non  jamais  je  ne  fus  Ci  tranfporté  de  joie. 
L'abfence  eft  donc  un  bienf  . . .  Sans  qïïq  ^  aurois-je 

appris 
Que  j'ai  touché  l'objet  dont  mon  cœur  eft  épris  ? 
li  falloit  me  bannir  pour  favoir  qu'elle  m'aime, 
iVîais  puis-je  me  flatter  de  ce  bonheur  fuprême  ? 
Que  dis-je  ?  S'il  eft  vrai ,  je  1  apprens  un  peu  tard. 
Pour  la  première  fois  ,  au  moment  d'un  départ  , 
Ce  cœur  ,  où  je  n'ai  vu  que  de  l'indifférence. 
Me  donne  tout- à-coup  une  douce  espérance  ! 
Pourquoi  m'aimeroit-elle  l  Eft-ce  une  tràhifon  ? 
Auroit-elie  employé  ce:  aimsbie  poifon 
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Pour  me  perdre  ? . . .  Il  faut  voir.  Ma  préfênc§  fk» 

tigue  ; 
Contre  mes  intérêts  on  trame  quelque  intrigue  î 
Rofalie  elle-même  y  pourroit  avoir  part. 
pour  «ous  en  éclaircir ,  retardons  mon  déparé. 

Fin  du  pemîer  ode» 


ACTE 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE.; 

LE  M  A  R  au  I  S  D'  O  R  V  I  G  N  Y, 
T  H  E'  O  D  O  N. 

J  LE  MARQUIS. 

*Allols  me  plaindre  à  vous. 

T  H  E'  O  D  O  N. 

Eh ,  de  quoi ,  je  vous  prie  l 
LE  MARQUIS. 
D*avoîr  empoifonné  tout  le  cours  de  ma  vie. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
C'eft  me  faire  un  reproche  aflez  raortifîant# 

LE  MARQUIS- 
En  flattant  mon  amour  ,  en  le  fortifiant 
Dans  mon  ame  incertaine  ,  &  toujours  combatuc. 
Vous  avez  irrité  le  poifon  qui  me  tue. 
Satis  vous ,  le  fol  efpoir  ne  m'eût  pas  ennivré  ; 
Et  peut-être  déjà  ferois-je  délivré 
D'un  mal ,  qui  dans  le  tems  n'étoit  pas  incurable. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Mon  tjort  eft  doçc  bien  grand  ? 

LE  MARQUIS. 

Il  eft  irréoarable. 
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THFODON. 

Pourquoi  t 

LE  MARQUIS. 
Sur  votre  appui  je  n*ai  que  trop  compté  I 
Devois-je  encore  aimer  f  Je  vous  ai  raconté 
L'hiftoire  de  ce  trifte  &  fecret  hyménée  , 
Dont  on  me  fit  brifer  la  chaîne  fortunée. 
Vous  favez  quelle  fut  la  douleur  que  j'en -eus  j 
£t ,  qu'ayant  employé  bien  des  foins  fuperflus 
A  chercher  en  tous  lieux  une  époufe  lî  chère , 
Alors  pour  me  venger  des  rigueurs  de  mon  père , 
Je  me  promis  du  moins  le  relie  de  mes  jours 
De  fuir  également  l'hymen  &  les  amours. 
Vaine  promefle  !  Hélas  !  Qu'eft-elle  devenue  ? 
Sans  vous ,  cruel  ami ,  je  l'aurois  mieux  tenue. 

T  H  F  O  D  O  N. 
J'aurois  quelque  reproche  à  vous  faire  à  mon  tour, 
Avois-je  mandic  l'aveu  de  votre  amour  ? 
Votre  cœur  s'eft  ouvert  fans  nulle  violence  : 
Quand  vous  avez  rompu  ce  pénible  filence , 
Vous  cherchiez  de  refpoir  ,  je  vous  en  ai  donné, 

LE  MARQUIS. 
C*c0  de  quoi  je  me  plains. 

T  H  F  O  D  O  N, 

J'en  dois  être  étonné. 
Car  enfin  je  n'ai  pu, ni  dû  vous  faire  un  crime 
P'une  ardeur ,  (|ui  n'a  rien  que  de  trcs-lcgiiime. 
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t>*où  viennent  ces  remords  ?  Votre   époufe  n'eft 

plus 
Depuis  afiez  long-tems  ;  &  croyez  au  furplus , 
Que ,  pour  peu  que  fa  mort  eut  été  moins  certaine , 
Malgré  l'arrêt  cruel  qui  brifa  votre  chaîne , 
Je  n  aurois  pas  laiiTé  mourir  un  feu  /î  beau  ; 
Mais  cette  infortunée  eft  au  fond  du  tombeau, 

LE  MARQUIS 
J'ai  trahi  mes  fermens  ;  j'ai  vaincu  mesfcrupu]es  ; 
Et  c'eft  pour  me  couvrir  des  plus  grands  ridicules. 

THE'ODON. 
Quels  font  donc  ces  travers  fi  grands  &  fi  fidieux  l 

LE  MARQUIS. 
C'eft  l'amour  à  mon  âge ,  &  Famour  malheureux. 
Je  vais  fervir  à  tous  de  fable  S:  de  rifée. 

THE'ODON. 
Eh  !  Par  où  cette  crainte  eOi-elie  autorifée  ! 

L  E  M  A  R  Q  U I  S. 
Puis- je  plaire  à  l'objet  qui  m'a  trop  enflammé  i 
D'Arviane  l'adore  ;  il  doit  en  être  aimé. 
Et  n'eft-ce  pas  à  moi  la  plus  grande  folie 
D'ofer  lui  difputer  le  cœur  de  Rofalie  ? 
Il  l'aime  ;  il  lui  convient  ;  ils  font  dans  leurs  beaux 

jours  ; 
Il  vient  de  me  jurer  qu'il  l'aimera  toujours. 
J'en  jure  bien  autant.  Mais  quelle  différence  1 
Je  fens  trop  que  l'amour  lui  doit  la  préfére/jce. 

C  ij 
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Entre  naus  ,  en  effet ,  le  choix  n'eft  pas  égal. 
T  H  E'  O  D  O  N. 

Il  eft  rare  d'aimer  fans  avoir  de  rival, 

LE  MARQUIS. 
Te  le  crois.  Mais ,  du  moins ,  il  eût  fallu  m'inftrufre. 

T  H  F  O  D  O  N. 
D' Arviane ,  en  tout  cas ,  ne  pourra  pas  vous  nuire. 

LE  MARQUIS. 
Il  n^efl  point  de  rival  qui  ne  foit  dangereux. 

T  H  F  O  D  O  N. 
Il  vient  de  recevoir  un  ordre  rigoureux , 
Qui  va  vous  délivrer  de  cette  concurrence. 
LE  MARQUIS. 

Comment  ? 

TllFODON. 
Il  part  demain  ,  &  perd  toute  efpérance. 
LE  MARQUIS. 
Vous  me  débaraffez  d'un  poids  bien  importun. 
11  faut  qu'à  cet  aveu  j'en  ajoute  encore  un 
Qui  va  me  rabaiHer  à  mes  yeux  comme  aux  vôtres. 
Mes  ardeurs  ne  fauroient  fc  comparer  a  d'autres. 
Je  fens  de  plus  en  plus  que  j'ai  bien  moms  aune 
la  première  beauté  dont  je  fus  fi  charme.^ 
Ce  déplorable  amour  que  j'ai  pour  Rofalic 
Va  jufqu  à  la  fureur  ;  oui  c'efl  fait  de  ma  vie  ;^ 
J'en  mourrai  ,  s'il  n'a  pas  le  plus  heureUK  fwcccs  : 
Ju  n'éxagérc  point  un  fi  cruel  excès, 
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Bt  vous  ,  il  vous  m'aimez  ,  achevez,  votre  ouvrage. 
Vous  m'avez  embarqué  ;  feuvez-moi  du  naufrage. 
Vous  connoilîez  mon  rang,  ma  naiiiance,  mon  bien; 
Parlez  à  votre  fœur  ,  8i  ne  ménagez  rieo. 
Je  ne  puis  trop  payer  le  bonheur  de  ma  vie. 
Enfin  ,  pour  obtenir  la  main  de  Rofalie  , 
Sacrifiez-lui  tout  ;  j'ofe  vous  l'ordonner  : 
Je  lui  ctevrai  bien  plus  que  je  ne  puis  donner. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Je  verrai  Dorifée. 

L  E  M  A  R  Q  U I  S. 
Oui ,  réglez  avec  elle. 
THE'O  DON. 
Je  compte  vous  porter  une  heureuse  nouvelle. 

LE  MARQUIS, 
Vous  me  le  promettez  ? 

T  H  E'  O  D  O  N. 

Vous  pouvez  efpérer. 
LE  MARQUIS, 
près  d'elle ,  en  attendant ,  je  vais  donc  reipirer. 


Ciij 
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c 


SCENE    II. 

T  H  E'  O  D  O  N  fenl. 
Ette  affaire  n'eft  pas  difficile  à  conclure  ; 


c 


Et  voilà  pour  ma  niice  une  heureufe  aventurer 
J'imagine  pourtant  que  ce  choix-là  n'efl  pas 
Celui  qui  pour  Ton  cœur  auroit  le  plus  d'appa?. 
Mais  voyons  Mélanide.  il  faut  bien  qu'elle  fâche 
Le  trifle  &  malheureux  fecret  que  je  lui  cache. 
Tous  mes  retardemcns  ne  pourroient  empêcher . . . 


SCENE    III. 

>.I  E'  L  A  N  I  D  E  ,  T  H  E'  O  D  O  N. 

AT  H  E'  O  D  O  N. 
Votre  appartement  je  vous  alloîs  chercher, 
M  i;  L  A  N  I  D  E. 
J'ctois  chez  Dorifce  ,  où  nous  pariions  cnfl'mblc  ; 
Je  la  quitte  toujours  quand  le  monde  s'affemble. 

THE'ODON. 
Vous  le  fuyez  ? 

M  i;  L  A  N  I  D  Ei 
iicaucoupt 
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THE^ODON. 

Je  ne  vous  comprens  paSi 
Peut-on  ne  pas  l'aimer ,  quand  on  a  tant  d'appas  ; 
Lorfqu'on  eft  ,  comme  vous ,  fi  Gre  de  lui  phire  ; 
Tandis  que  l'on  en  voit  tant  d'autres,  au  contraire, 
A  travers  le  torrent  fe  jetter  à  grand  bruit , 
Et  fuivre  avec  fureur  le  monde  qiû  les  fuit  ? 

MFLANIDE. 

K'aurîez^vous  point ,  Monfieur  ,  quelque  chofe  à 
m'apprendre  ? 

T  H  E'  O  D  O  N. 
/e  ne  fais  que  vous  dire ,  &  quel  compte  vous  teti» 

dre. 
Un  fi  fâcheux  détail  doit  vous  être  épargné. 

ME' LAN  IDE. 
Kon  ,  non  ,  parlez. 

THE'ODON. 

Je  fuis  tout-à-fait  indigné, 
M  E'  L  A  N I D  E. 
Eh ,  de  quoi  donc ,  Monfieur  ? 

THE'ODON. 

Dites-moi ,  je  vous  prie  i 
Qu*avez-vous  fait  à  ceux  à  qui  le  fang  vous  lie , 
Pour  qu'ils  fe  foient  ainfi  contre  vous  déchaînés? 
Je  ne  vis  de  mes  jours  des  gens  plus  acharnés. 

C  iiij 
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M  E'  L  A  N  I D  E. 
Peut-être  ont-îls  raifon  ,  du  moins  aux  yeux  dut 

monde  : 
Ceft  ce  qui  caufe  ici  ma  retraite  profonde. 

THE'OD  ON. 
Vos  biens  font  dans  leurs  mains  fans  efpoir  de  retour. 
Ne  nous  en  flattons  point  :  je  n'y  vois  aucurj  jour. 
Ils  fe  trouvent  armés  d'un  titre  inconteftable, 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Suis-je  deshéritée  ? 

THE'ODON. 
Il  eft  trop  véritable, 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Quoi ,  mon  père  &  ma  mère  ont  eu  cette  nVueur  ? 
Se  peut-il  que  le  tems  n'ait  pas  change  leur  cœur  i 

THE'ODON. 
En  termes  trop  précis  leur  volonté  s'exprime. 
Des  rigueurs  de  la  loi  vous  cres  la  viâime. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Ah,  ciel! 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Que  votre  fort  cft  digne  de  pitié  * 

ME'LANIDE. 

Il    ne  m'ont  donc  lai/fc  que  leur  inimitié  ? 
De  toutes  mes  douleurs  c'cft  la  plus  importune. 
Mon  par^çn  m'eut  été  plus  cher  que  ma  fortune. 
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H*aban(îonnere2:-vous  à  mon  fort  rigoureux  ? 
Et  mettrez-vous  un  terme  à  vos  foins  généreux  ? 
Je  ri'eipére  qu'en  vous.  A  quoi  dois-je  m'attendie  ? 

T  H  F  O  D  O  N. 
A  tout  ce  qui  dépend  de  i'ami  le  plus  tendre. 

M  F  L  A  N I  D  E. 
Je  vais  donc ...  Le  pourrai-je  ? , . .  Ah,  quelle  extié-; 

mité  ! 
Je  vais  mettre  le  comble  à  ma  calamité; 

T  H  F  O  D  O  N. 
Quelle  eft  cette  frayeur  ? 

MFLANIDE. 

Elle  eft  bien  légitime. 
Quand  vous  me  connoîtrez  ,  je  perdrai  votre  eflimCr 

T  H  E'  O  D  O  N. 
î^on ,  Madame  ;  daignez  vous  raffurer. 

ME'LANIDE. 

Ah, ciel!. .3 
Il  faut  donc  dévoiler  un  fecret  fi  cruel , 
Et  m'arracher  enfin . . .  Vous  ne  pourre).  me  croire, 
C'eft  Taveu  d'une  erreur  qui  m'a  coûté  ma  gloire. 
J'ai  payé  chèrement  l'égarement  affreux 
Où  je  tombai.  Ce  fut  à  l'age  dangereux  , 
Où  fouvent  le  bonheur  peut  mieux  que  la  fageffe 
Sauver  un  jeune  coeur  des  pièges  qu'on  lui  drelfe. 
Sans  nf  ."n  appercevoir  ,  le  mien  fut  obfédé. 
Je  plus  j  j  y  fus  CçnCiùlQ.  A  peine  eus- je  cédé 


14  M  E'  L  A  N  t  b  Ê  ; 

Que  notre  amour  naiiTant ,  £  doux ,  û  plein  de  charf 

mes  j 
En  s'augmentant  toujours ,  lïïe  coûta  bien  des  law 

mes. 
L'avenir  à  nos  yeux ,  fans  nulle  obrcurité  , 
Vint  s'ourir ,  &  troubla  notre  fécurité. 
Nous  vîmes ,  mais  trop  tard ,  que  jamais  rhyménéê- 
Ne  feroit  le  bonheur  de  notre  deôînée. 
Nous  devînmes  certains  de  ne  point  obtenir 
L'heureux  confentemcnt  qui  pouvoit  nous  unîf. 
Des  haines ,  des  procès ,  &  mille  cîrconftances , 
Àuroient  fait  rejetter  nos  plus  vives  inftances. 
Nos  feux  étoient  fecrets  :  s'ils  s'étoient  déclarés  , 
N^tre  perte  étoit  fûre  ;  on  nous  eut  féparés. 

T  H  F  O  D  O  N  à  fart. 
Le  Marquis  à  peu  près  m'a  tenu  ce  langage. 

(  à  Mélanide.) 
Continuez, 

MFLANIDE. 
Je  n'ofe  en  dire  davantage. 
T  H  E'  O  D  O  N. 
Non  ,  Madame  ;  daignez,  me  parler  fans  dctoun 
Quel  parti  prites-vous  ? 

MFLANIDE. 

Le  parti  do  l'amour. 
L'objet  de  ma  tendrcfic  employa  trop  do  charmes* 
Son  aûreux  dcfcrpoix  me  çaufa  trop  d'alarmç^u 
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L'un  &  l'autre  aveuglés ,  Tun  &  l'autre  indifcrets , 

Nous  ofâmes  penfer  à  des  liens  fecrets. 

L'elfroi  me  tint  long-tems  au  bord  du  précipice. 

Hélas  !  Il  n*en  eft  point  que  Tamour  ne  franchie 

Je  ne  pus  réfifter  au  penchant  le  plus  doux. 

Sur  la  foi  des  fermens . . .  nous  devin nres  époux. 

Je  vois  que  ians  frémir  vous  n'avez  pu  m'entendre  ; 

A  ce  funefte  efîêt  je  devois  bien  m'attendre. 

Nous  étions  trop  heureux  ;  notre  amour  nous  trahit  j 

Ce  funefte  fècret  enfin  fè  découvrit. 

J'éprouvai  la  rigueur  que  j'avois  méritée  , 

D'une  famille  alors  jugement  irritée. 

Celle  de  mon  époux  ardente  à  nous  punir  ^ 

Kéiolut  de  me  perdre  &  de  nous  délunir. 

En  vain  il  réclama  contre  leur  violence. 

Un  arrêt  (  qu'on  dit  jufte  )  alîbuvit  leur  vengeahc€# 

A  peine  mon  opprobre  eut  été  prononcé  , 

Par  un  père  en  fureur  il  me  fut  annoncé  ; 

Au  rang  de  lès  enfans  je  ne  fus  plus  comptée  ; 

Dans  le  fond  d'un  défert  je  me  vis  traniportée  , 

Où  depuis  dix-fept  ans  livrée  à  mes  douleurs  , 

Aucun  foulagement  n'a  fufpendu  mes  pleurs. 

T  H  E'  O  D  O  N  à  fart. 
Quelle  conformité  ! 

M  F  LA  NID  E. 

Ce  qui  va  vous  furprendre , 
'Croiriez- vous  que  l'amant ,  que  l'époux  le  plus  teiisfcf 
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Me  laifTa  dans  l'horreur  du  plus  profond  oubli  \ 
Son  amour ,  fês  fermens ,  tout  fut  enfeveli . . . 
Mais  le  dois-je  accufer  de  tant  de  perfidie  ? 
Non  ,  le  moindre  fbupçon  m'auroit  coûté  la  vie. 
Ses  (oins  ,  comme  les  miens,  ont  été  fuperflus. 
Il  m'a  cherchée  en  vain  ;  peut-être  il  ne  vit  plus. 
C*eft  pour  le  retrouver  que  mon  cœur  vous  implore. 
Tout  peut  fe  réparer.  S'il  refpire  ,  il  m'adore. 
Je  fuis  libre  ;  il  doit  l'être.  Aidez-moi  de  vos  foins. 
Pour  mon  feul  intérêt  je  vous  preflerois  moins  : 
Il  en  eft  un  plus  cher  à  ma  tendrefle  extrême. 

T  H  F  O  D  O  N. 
N'eûtes-vous  pas  un  fils  \ 

ME'LANIDE. 

Hélas  !  C'eft  pour  lui-même 
^ue  la  plus  tendre  mère  implore  votre  appui. 
THFO  DON. 
(rtp^Kf.  )     (haut.)     (à  fart.) 
Juftemcnt  !  Efpérez.  Sachons  fi  c'eft  celui... 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Mon  époux  (èroit-il  de  votre  connoifTance  ? 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Peut-être.  N'cft-il  pas  d'une  illuftre  nailTance  ? 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Oui  ,  Monficur;  il  fcrvoit  :  il  doit  être  avancé, 

THE'ODON. 
ICommcnt  fc  nonimoit-ii  { 
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MFLANIDE. 

Le  Comte  d'Ormancét 
T  H  F  O  D  O  N  avec  chagrin, 
Ge  n*êft  plus  lui. 

M  E'  L  A  N I D  E. 
Qui  donc  ? 
THFODON. 

Je  croyois  le  connoitr0i 
Le  rapport  eft  entre  eux  auflî  grand  qu'il  peut  l'être^ 
Mais  c'eft  un  faux  efpoir  que  je  vous  ai  donné, 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Que  dites-vous  ? 

THFODON. 
Celui  que  j'avois  foupçonné. 
Depuis  long-tems  éprouve  un  fort  pareil  au  votre. 
Tout  refTemble  ,  au  nom  près  ;  mais  il  en  porte  uit 
autre. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Rien  n'eft  plus  étonnant.  Comment  Tappelle-t-on  î 
I  T  H  E'  O  D  O  N. 

Le  Marquis  d'Orvigny.  Le  connoiflez-vous  î 
MFLANIDE, 

T  H  E'  O  D  O  N. 


Il  vient  fouvent  ici. 


MELANIDE. 

Voilà  ce  que  j'ignorCf 
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T  H  E*  O  D  O  N. 

Vous  auriez  pà  le  voir  ;  vous  le  pouvez  encore» 

MFLANIDE. 
Ou  donc? 

T  H  F  O  D  O  N. 
Chez  Dorifée.  Il  n'y  fait  que  d'entrer. 
Comment  avez-vous  pu  ne  le  pas  rencontrer  f 

M  F  L  A  N  I D  E. 
Je  difparois  toujours  dès  qu'il  vient  des  vi/îtes  ; 
Et  je  n'ai  jamais  vu  celui  que  vous  me  dites. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Il  faut  chercher  ailleurs.  Je  vous  promets  du  moins 
Que  je  n'épargnerai  ni  mes  pas ,  ni  mes  foins. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Quel  embarras  pour  vous  ! 

T  H  E'  O  D  O  N. 

Je  m'en  charge  avec  joie , 
Et  je  vais  dès  ce  Jour  me  mettre  fur  la  voie. 

M  E'  L  A  N I D  E. 
On  ne  fait  point  ici  ma  fituation. 
J'ai  craint  de  me  livrer  à  leur  difcrction. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Quoi ,  vous  n'avez  jamais  appris  à  Dorifée 
La  caufe  de  vos  pleurs  ? 

ME'LANIDE. 
!  Non  :  je  l'ai  déguifée. 
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Je  n'ai  crû  qu  a  vous  feul  devoir  ouvrir  mon  cœur, 

THE'ODON. 
Mon  zélé  me  rendra  digne  de  cet  honneur. 


SCENE    IV. 

T  H  F  O  D  O  N  fini, 

■p\ 'Abord  ,  à  Doriiee  allons,  courons  apprendre 

à-J  Un  bonheur ,  que,  fans  doute ,  dÏQ  n ofoit  at- 
tendre. 

Que  je  plains  d'Arvîane  !  Il  fera  furieux. 

Mais  que  faire  ?  Il  pourra  quelque  jour  trouvet 
mieux. 

A  fon  âge ,  on  remplace  aifément  ce  qu'on  aime. 

Mélanîde  revient. 


I 


SCENE    V. 

MFLAN  IDE  ,  THE'ODON. 
M  F  L  A  N  I D  E. 

x\  H ,  ma  joie  eft  extrême  ! 
lifortoit;  je  l'ai. vu. 

THFODON. 

Qui  donc  avez-Yous  v»  J 
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MFLANIDE. 
Le  Marquîs  d'Orvigny  . . .  Quel  bonheur  impréva  ! 
Je  métob  mile  en  lieu ,  d'où ,  fans  être  apperçûè". 
Je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  Ils  ne  m'ont  point  déçue  : 
îl  fembloit  que  mon  cœur  me  l'avoit  annoncé. 

THEODON, 
Quoi? 

ME'LANIDE, 
î-e  Marquis  eft... 

THFODON, 
Qui? 
M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Le  Comte  d^Ormancé. 
T  H  E'  O  E)  O  N. 
î^e  vous  trompez-vous  point  ? 

ME'LANIDE. 

Quoi  !  Vous  doutez  encore! 
Hé!  Peut-on  Ce  méprendre  à  l'objet  qu'on  adore  î 
C'eft  lui-même  ;  j'en  ai  des  fignes  trop  certains. 
Mes  fens  fe  font  troublés;  mes  yeux  fe  font  éteints  ; 
Mon  cœur  a  treffailli . . .  Que  mon  ame  eft  ravie  ! 
Non  ,  il  n'eft  plus  perfonne  à  qui  je  porte  envie. 
Tous    mes  pleurs   font  payés.     Sans  mon  faifîfle- 

ment, 
J'aurois  cédé ,  fans  doute,  à  mon  empreflement. .  • 
Vous  avez  déploré  mon  infortune  affreufe. 
félicitez-moi  donc» 

ÏHE'ODOIS^ 
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T  H  F  O  D  O  N  d'un  air  embarrajé, 
La  renconirc  eft  heureu(e. 
ME'LANIDE. 
Heureufe  !  J'en  mourrai  Mais  ne  dift'jrez  pas; 
Vers  un  époux  fî  cher  précipitez  vos  pas  ; 
Sa  vive  impatience  égalera  la  mienne. 
Qu'il  vienne  réunir  ma  flâme  avec  la  fîenne. 
Volez  . .  .  Mais  je  vous  vois  un  air  embarralTé  ? 
D'où  vient  ce  froid  mortel  dont  vous  êtes  glacé  ? 
Ne  partagez-vous  point  le  bonheur  qui  m'arrive  2 

THE'ODON. 
J*a vouerai  que  ma  joie  auroit  été  plus  vive , 
Si  je  n'appréhendois  un  contre-tems  fâcheux. 

ME'L  AN  IDE. 
En  quoi  donc  mon  bonheur  peut-il  être  douteux  J 

T  H  E'  O  D  O  N. 
II  ne  devroit  pas  l'être. 

ME'LANIDE. 

Expliquez- vous ,  de  grace." 
Quel  eft  ce  contre-tems  ?  Qu'eft-ce  donc  qui  fe  palTe  £ 
Je  retrouve  l'époux  que  j'avois  tant  pleuré. 
Se  peut-il  que  mon  fort  ne  foit  pas  afluré  ? 

T  H  E'  O  D  O  N  après  avoir  un  peti  révéra 
II  reprendra,  fans  doute ,  une  chaîne  fi  belle. 
Il  eft  trop  vertiiewx  pour  n'être  pas  fidelle. 
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SCENE    VI. 

DORISE'E  ,  ROSALIE,  THEODON  ^ 
ME'LANIDE. 

DO^lSrE  à  Rofalie. 

ON  a  fur  un  Amant  un  pouvoir  abfolu,- 
li  aurok  obéi ,  fî  vous  l'eufTiez  voulu» 
ROSALIE. 
Madame,  ce  reproche  a  de  quoi  me  furprendre^ 

DORISFEà  Mélanide. 
D'Arvîane  nous  refte ,  on  vient  de  me  l'apprendre. 
Je  penfe  qu'il  eft  bon  de  vous  en  avertir. 

MELANIDE. 
Il  me  femble  pourtant  qu'il  s'apprête  à'partir. 

D  O  R  I  S  E'  E. 
J'ai  fû  qu" il  ne  pouvoit  fe  rcfbudre  à  rabfencc  ^ 
Et  que ,  pour  vous  cacher  fa  dcrobéillance  y 
Il  doit  fc  retirer  chez  un  de  Tes  amis. 
ME'LAN  IDE. 
Je  croyois  qu'à  mon  ordre  il  fcroit  plus  foumîs, 

D  O  R  1  S  E'  E   regardant  Rofalie. 
Aux  volontés  d'une  autre  il  auroit  pu  Ce  r'^ndre. 
On  avoU  des  moycne  qu'on  n'a  pas  voulu  picndco 
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Xa  râifon  m*en  paroît  aifée  à  pénétrer. 

Mais ,  lailTons  ces  détails  ;  je  n'y  veux  pas  entrer. 

ROSALIE. 
Trop  de  prévention  peut-être  vous  abufe, 

DORISE'E. 
La  prompte  obéiflance  eft  la  meilleure  excufe  r 
C'eft  la  feule ,  en  un  mot ,  que  je  puilfe  adopter. 
Ainfî ,  Mademoifelle ,  il  vous  plaira  d'opter. 
Le  Cloître  eft  d'un  côté  ,  de  l'autre  eft  l'Hy  menée. 
Vous  même  ,  décidez  de  votre  deftinée. 
Acceptez  ,  dès  ce  jour  un  époux  de  ma  main  , 
Ou  déterminez- vous  à  partir  dès  demain. 
On  vous  offre  un  bonheur  que  vous  n'o/iez  prétendre» 
Le  Marquis  d'Orvigny  vient  de  me  faire  entendre 
Qu'il  veut  bien  partagerlâ  fortune  avec  vous. 
C'eft  le  plus  tendre  Amour  qui  vous  offre  un  Epoux. 

MFL  AN  IDE  à  ^^t. 
Oh  ciel  î  Quel  coup  de  foudre  ! 

DOKlSE'EàRofalie. 

En  cas  qu'il  vous  convienne  <f 
Didez  votre  réponfe ,  elle  fera  la  mienne. 

ME'LANIDE  à  ^art. 
Ociell 

DORISE'E  àRofalie. 
Pour  d'Arviane,  il  y  faut  renoncer  5 
(  en  regardant  Mélanide.  )  r  ^ 

Madanie  vous  dira  de  n'y  -JAgiais  p enfer.  *  ^ 

D  i] 


44  ME'LANIDE^ 

MFLANIDE  àpart. 
Que  vais-je  devenir  î 

DORISE'E  àMélanide; 

Qu'elle-même  décide .  '*  ; 
Que  voîs-je  !  ...  Qu*avez  -  vous  !  ...  Ma  chère 
Mélanide. 

ME'LANIDE  enfe  laijfant  aller  dans  les  bras  de 
Théodon, 
Hélas  !  Je  n'en  puis  plus. 

THFODON. 

Aidez-moi  promptementr 
H  faut  la  ramener  dans  Ton  appartement. 

(  Dçrifée  j  Rofalie  &  Tkéodon  remmennent.  ) 

l^m  du  fécond  ACîe,^ 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

ROSALIE  feule, 

OUe  je  hais  du  Marquis  la  recherche  impor^ 
tune  ! 
Faut-il  que  d'Arviane  ait  /î peu  de  fortune? 
Ah  !  Du  moias  ,  pour  jamais  s'il  me  perd  aujour- 
d'hui , 
Un  autre  n'aura  pas  un  bien  qui  fut  à  lui. 
Mais ,  hélas  î  le  voici.  Faifons-nous  violence , 
Pour  le  perfuader  de  mon  indifférence. 
Le  bonheur  de  favoir  qu'il  me  fait  Soupirer, 
Ne  pourroit  plus  fervir  qu'à  \^  ^éferpérer. 


M  F  L  AN  I  DE; 

^  i^  I  ....  - 

SCENE    IL 

-  D*ARVI  ANE,  ROSALIE. 

ROSALIE. 

\J  Ue  ne  me  fuyez-vous  ?  Quelefpoir  vous  attîref 

D'ARVIANE. 
Vous  paroifllez  avoir  quelque  chofe  à  me  dire, 

ROSALIE. 
Je  Tai  crû.  Ce  n*eft  rie".  Ne  me  retenez  plus. 

D'ARVIANE. 
Pour  le  plus  grand  mépris  je  prendrai  ce  refus, 

ROSALIE. 
Mais,  il  faut  donc  vouloir  tout  ce  qui  peut  vous 

plaire  ? 
Hé  bien  !  N'avez-vous  point  de  reproche  à  vous  faire  î 

D*A  R  V  I  A  N  E. 
Le  feul  que  je  me  fafle  eft  de  vous  trop  aimer. 

ROSALIE. 
Laiflez-là  votre  amour  ;  tachez  de  vous  calmer. 
Que  devient  ce  départ  promis  &  néccflaire  ? 
D'A  R  V  I  A  N  E   _p/«j  doucement. 
y  y  ^onge  apparemment. 

ROSALIE. 

On  fait  tout  le  comraic'î, 
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D'ARVIANE  vivement, 
C'eft  me  perfécuter  d'une  étrange  façon.  *^ 

Avois-je  Cl  grand  tort  de  prendre  du  foupçon  l 
Oui ,  je  refte  ;  &  ,  s'il  faut  que  je  me  jufHâe , 
G  eft  pour  être  témoin  de  votre  perfidie, 

ROSALIE. 

Je  fuis  accoutumée  à  vos  vivacités, 
D'A  R  V  I  A  N  E. 

Achevez  librement  ce  que  vous  méditez , 
Sans  craindre  déformais  que  je  vous  importuna. 
Mais ,  en  facrifiant  l'Amour  à  la  Fortune , 
Falloit-il  abufer  de  ma  foible  raîfon  ? 
Ne  peut-on  fe  quitter  fans  une  trahifon  î 

ROSALIE. 

Seroit-ce  bien  à  moi  que  ce  difcours  s'adreflef 

D'ARVIANE. 
Deviez-vous  affefter  une  faufle  tendrefTe  ? 
Jamais  tant  de  noirceur  ne  peut  fe  p?.rdonner, 

ROSALIE. 
De  tout  ce  que  j'entens  j'ai  lieu  de  m'étonner. 
C'ellvous  qui  m'accufez  quand  je  fuis  offenfée  î 
Et  fur  quoi  fondez-vous  cette  plainte  infenfée  î 

D'ARVIANE,. 
Le  Marquis  ne  va  pas  devenir  votre  époux f 

ROSALIE^ 
Peut-être, 


p  M  F  L  A  K  ï  D  E  , 

D'ARVIANE. 
#  Ce  n'eft  pas  votre  efpoir  le  plus  doux  ? 

Pour  hâter  mon  départ ,  dont  j'ai  prévu  la  fuite , 
Vous  n'avez  pas  flatté  mon  ame  trop  féduite  ? 
Nos  adieux  font  trop  bien  gravés  dans  mon  efprit. 
Perfide  !  En  me  quittant ,  vous  ne  m'avez  pas  dit  ; 
Imaginez  ,  pourtant ,  que} y  feraifenftbh 
'A.itant  que  je  dois  l'être* 

ROSALIE. 

Ah  !  Rien  n'eft  plus  ririble. 
L'interprétation  vous  égare  &  vous  perd. 
Si  l'on  preflbit  ainfi  les  mots  dont  on  fe  fert. 
Et  les  exprefTions  qui  font  de  cette  efpéce. 
Il  faudroit  du  difcours  bannir  la  politefTe. 

D'ARVIANE. 
Quoi ,  le  plus  tendre  aveu ,  quand  on  l'approfondit, 
N'eft  plus  qu'un  compliment  ? 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  toujours  dit 
D'une  façon  trcs-claire&  trcs-intelligible  , 
Que ,  fans  aucun  amour ,  on  peut  ctre  fenfible. 
L'amitié  véritable  a  fa  tendrelTe  à  part. 
Qui  ne  fait  à  nos  coeurs  courir  aucun  hazard. 

D' A  R  V  1  A  N  E. 

Ce  n'eft  pas  là  le  prix  d'une  tendrelle  extrême. 

Je  ckerchois  de  Tamour . . .  depuis  que  je  vous  aime, 

f.t  que  vous  k  fowluez .  ♦ . 

ROSALIE. 
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ROSALIE.  ' 

Pouvois-je  reiBpécherî 
D'A  R  V  I  A  N  E. 

c  n'aî  pu  parvenir  encore  à  vous  toucher, 

ROSALIE, 
Je  m*en  rapporte  à  vous. 

D'ARVIANR 

Que  d'amour  inutile; 
Si  l'eftime  infîpide  &  l'amitié  ftérile , 
Sont  les  feuls  fentimens  qui  foient  connus  de  vous! 
Je  comptois  vous  en  voir  partager  de  plus  doux. 

ROSALIE. 
Ceux  que  vous  m'infpirez  auroient  dû  vous  fuifire, 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Non ,  je  ne  V9US  crois  pas  ,  puifqu'il  faut  vous  le 

dire. 
Je  tiens,  depuis  long-tems,  ce  fecret  renfermé  : 
Ou  vous  n'aimei  qu'à  plaire ,  ou  vous  m'avez  aimé. 
Vous  riez^ 

ROSALIE. 
C'eft  répondre. 

D'ARVI  ANE. 

Employez  rironic! 
Elle  a ,  dans  votre  bouche ,  une  grâce  infinie. 

•ROSALIE. 
Mais  vous,  qui  m'accufez,  dites-moi  donc  comment 
On  parvient  à  pouvoir  éconduire  un  amant. 

E 


•J3  M  F  L  A  N  I  D  E  , 

Pour  fe  débarafo  d'une  vaine  pourTuite, 
Voulez-vous  qu'une  femme  ait  recours  à  la  fuite? 
Ou  faut-il  qu  elle  en  falîe  une  affaire  d'Etat? 
Qu'elle  porte ,  en  tous  lieux ,  fa  plainte  avec  éclat? 
En  vérité ,  Moniîeur ,  ce  n'efl  pas  trop  l'ufage. 
Entre  nous,  le  parti  que  je  crois  le  plus  fage , 
Eft  de  fermer  les  yeux  ,  de  fupporter  en  paix 
Le  fléau  qui  s'attache  à  Tes  foibles  attraits, 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Avec  quelle  malice  elle  fe  juftifie  ! 
La  cruelle  me  brave  encore  &  me  défie  ! 
Ceftjunpeu  trop  lon'g-tems , s'être  laillé  trahir; 
Pour  ne  vous  plus  aimer ,  il  faudra  vous  haïr. 
Oui ,  je  vous  haïrai ,  je  vous  le  certifie  : 
C'efl  l'unique  moyen  de  me  fauver  la  vie. 
ROSALIE. 

Il  ne  falloit  donc  pas  vous  en  fervir  Ci  tard. 

D'ARVIANE. 
C'eft  la  haine  à  préfent  qui  hâte  mon  départ. 
Je  m'en  fais  un  plaifir ,  une  joye  infinie. 
Je  ne  fensplus  ma  flamme ,  elle  eft  évanouie. 
Recevez  les  adieux  les  plus  déterminés. 

R  O  S  A  L  I  B. 
Eh  bien  ,  je  les  reçois. 

D'ARVIANE. 

Vous  vous  imaginez 
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Que  le  viendrai  blen-tot  vous  p.ier  de  reprendre    ^  ' 
L  n  cœur ,  qu.  fut  toujours  iî  fou^is  &  S  tendre» 

ROSALIE. 
J  aurois  grand  tort. 

D'AR  VIANE. 
A    •  ..  ^  ^"°'  ^erviroit  mon  retour  » 

La  Fortune  &  vous-même  avez  juré  n,a  perte 
Ma  prefence  vous  géne;elie  vous  déconcerte" 

ROSALIE, 
Partez ,  ou  demeurez  ;  aimez ,  ou  haiffez  . . 

D'ARVIANE. 
Et  Je  «.épris  s'en  mêle  !  Ah ,  vous  me  raviiFez  < 

ROSALIE. 
Vous  êtes  étonnant  !  Quel  but  eft  donc  le  vitre  » 
Avons-nous  quelque  efpoir  d'être  unis  l'un  à  l'autre  » 

D'A  R  V I A  N  E 
L'avons-nous  jamais  eu  ?.. .  Mais  il  vatumieux  céder. 
Auffi-b.enjepourroisnemepluspolTéder  " 

Je  vou  latlTeau  Marquis  que  mon  amedétefte. 
Il  fera  b,en  heureux  s'il  peut  vous  enflammer- 
Po«  mot,  je  vais  chercher  un  cœur  qui  fâche  lime,. 


M  F  L  A  N  I  D  E  , 


SCENE    III- 

ROSALIE /««/f. 

Que  fon  fort  eft  cruel  !  Du  moins  il  peut  s'en 
Et  moi ,  par  le  devoir  réduite  à  me  contraindre . 
Te  ne  puis  recevoir  aucun  foulagement. 
Voilà  donc  où  conduit  un  tendre  engagement. 
Nous  aurions  dû  prévoir  tant  de  fujers  de  larmes 
Sans  les  commencemens  d'un  amour  ple.n  de  char. 

Ourrefprit  &  le  cœur  font  frappés  foiblement 
g:„ilheur,c,uin-eftvûc,uedansrélo.gnement! 

E„fin,monchoi.eftfait-,il  faut  que,e  l'annonce, 
M*  iu«f e  impatiente  attend  une  teponi?  •  •  • 
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SCENE   IV. 

THPODON,  D'ARVIANE  J  ROSALIE, 
THE*ODON  en  ramenant  (CArvia^e^ 


R 


Entrez  donc. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Non ,  Mon/îeur  ;  j'ai  fait  trop  de  (êrmens 
THE'ODON. 
Eh  bien ,  parjurez-vous  ;  c'eft  le  droit  des  amans. 
Il  me  faut ,  à  la  fois ,  fapréfence  &:  la  vocre. 
Eh!   Pour  l'amour  de  moi  ,  foulHez-vous  Vun  & 
l'autre. 

D'ARVI  ANE. 
Ce  fera  malgré  moi ,  puifque  vous  m*y  forcez. 

ROSALIE. 
Ce  fera  par  refpeâ  ,  puifque  vous  m'en  preflez. 

THE'ODON. 
Je  vous  fuis  obligé.  La  complaifance  eft  rare. 
'Lts  Amans  font  entr'euxun  peuple  bien  bizarre... 
Pardonnez  ;  j'oubliois  que  je  fuis  devant  vous. 

ROSALIE. 
Je  vous  les  abandonne;  ils  extravaguent  tous. 

Eiij 


t4  M-'E'  L  A  N  î  D  E, 

r  H  E  O  D  O  N. 
Vous  vous  rendez  juftice.  En  tout  cas ,  il  me  (êmble 
Qu'on  devroit ,  en  s*aimant  ,  un  peu  mieux  vivre 
enfemble. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
6ans  doute.  Efl-ce  ma  faute  ?  Et  peut-on  me  blâmer  ï 
Je  ne  fais  qu'adorer;  c'efl  mafa^on  d'aimer. 
Mais,  ou  trouver  un  cœur  capable  d'y  répondre  ? 
Le  choix  que  j'avois  fait  a  de  quoi  me  confondre* 

THE'ODON    à  Rofalie. 
Ne  répliquez- vous  rien  ? 

D'ARVIANE. 

J'ofe  l'en  défier. 
ROSALIE. 
Moi ,  Monlîeur  !  Je  n'ai  point  à  me  juftifier . 

T  H  F  O  D  O  N. 
C'eû  la  régie  entre  1 3s  amans:  L'un  fe  plaint^l'autre  nie; 
La  querelle  s'embrouille,  &  devient  infinie. 

ROSALIE  à  Viéodon. 
Pourquoi  5  dans  ce  procès ,  vouloir  m'embarafler? 

(  en  montrant  d'Arviane.  ) 
Ce  doit  être  à  Monfieur  qu'il  faut  vous  adreffer. 

THE'ODON  à  d'Arviane. 
On  me  renvoyé  à  vous. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Non  ,  non  ,  qu'elle  pourfuive4 
J'ai  bien  pris  mon  parti,  Si  jamais  il  m  arriva 
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D'avoir  le  moindre  amour ,  je  veux  bien  en  mourir, 

THE'ODON  à  Rofalii. 
Vous  en  dites  autant  ï  Et ,  fans  plus  difcourir , 
Je  vois  bien  qu'entre  vous  l'affaire  eft  décidée. 
J'en  fuis  fâché ,  pourtant  ;  j'avois  eu  quelque  idée, 

D'ARVIANE. 
Et  qui ,  vous  f 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Il  n'eft  plus  befoin  de  l'expliquer, 
D'ARVIANE. 
Ah!  Vo;is  pouvez  toujours  nous  la  communiquer. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Ma  foi ,  fur  Tapparence  eft  bien  fou  qui  fe  fonde. 
Oui ,  j'aurois  parié  ,  mais  toute  chofe  au  monde, 
Que ,  depuis  très-long- tems ,  les  plus  tendres  amours 
UnilToient  vos  deux  cœurs. 

D'A  R  V I A  N  E. 

Eh!  Suppofez toujours. 
T  H  E'  O  D  O  N. 
La  fuppontion  me  paroit  un  peu  forte. 

(  à  Rofalie,  ) 
N'en  convenez-vous  pas  f 

ROSALIE. 

Sans  doute  ;  mais  n'importe; 
Vous  pouvez  contenter  (à  curioiîté. 
D'ARVIANE. 
Quel  étoit  ce  deilein  ? 

Eiiij 
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THFODON, 

Mon  projet  eût  été 
Be  TOUS  unît  tous  ckux  par  un  bon  mariage. 

(à  fart,  ) 
J'afluroîs  tout  mon  bien ...  Ils  changent  de  vifage  ! 

(  haut.  ) 
Dorifée  eût ,  fans  doute ,  accepté  le  parti. 

ROSALIE. 
Quoi ,  ma  mère  f . . . 

T  H  F  O  D  O  N. 
OiM  ,  VOUS  dis-je  ;  elle  auroit  confentî .  ;  ; 
D'A  R  V  I  A  N  E. 
Qu  entens-je  ?  Et  qu*ai-je  fait  ?  Grands  Dieux  ! 
ROSALIE  à  fan. 

Quel  parti  Tuivre? 
D'A  R  V  I  A  N  E. 
Je  pouYois  être  heureux  !  Je  n'y  pourrai  furvivre, 

{aRofalie.) 
Mon  bonheur  eft  poffible  ;   on  daigne  y  conoou-» 
rir! 

(  Il  fe  jette  à  [es  genoux.  ) 
Ah,  Rofalie  !    Hélas  !   Dois  -  je  vivre  ,  ou  mou* 

rir? 
Je  Icns  tous  mis  excès  ;  ils  font  irréparables. 
L'infortune  &  l'erreur,  toujours  infcparables  , 
Ont  caufc  le  tranfport  &  le  délire  affreux , 
Où  vient  de  fuccomber  un  cœur  trop  amoureux. 
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ROSALIE. 

ionge'L  -  vous  bien  à  tout  ce  qu*îl  faut  que  j'ou- 
blie? 
Le  reproche  ,  Finfulte  ! . . . 

D'ARVI  ANE. 

Il  y  va  de  ma  vie. 
L'amour  au  déferpoir  eft  toujours  infente. 

ROSALIE. 
Levez-vous. 

D'ARVIANE  àVieodon. 

Ah!  Monfîeur,  vous  avez  bienpenfe; 
Que  rien  ne  vous  arrête. 

T  H  E'  O  D  O  N. 

Eh  bien  ,  l'affaire  eft  faite* 
f  ai  parlé  ;  Dorifée  en  paroit  fatisfaite. 

D'A  RV  LA  NE. 
Dorifée  y  confent .'  Que  de  félicités  ! 
(  Il  baife  la  main  de  Rofalie.  )       (il  embrajfe  Thêoon^ 

Ma  chère  Rofalie  ! Ah  !  Monfîeur,  permettez.., 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Il  faut  que  Mélanide  achève  mon  ouvrage. 
Allez  donc  au  plus  vite  obtenir  Ton  fuffrage. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Nous  l'aurons.  Mais ,  fouffrez  ...   * 

THE'ODON. 

Epargnez-vous  ces  foins. 
Si  vous  êtes  contens ,  je  ne  le  fuis  pas  moins. 


^n  M  E*  L  A  N  ÏD  E, 

S  C  E  N  E    V. 

T  H  E'  O  D  O  N   feuL 

Ravaîllons  à  préfent  au  bonheur  de  fa  tante* 
Je  croîs  que  le  Marquis  remplira  mon  attente  ; 
Que  Ton  premier  amour ,  facile  à  réveiller , 
Dans  le  fond  de  Ton  cœur  ne  fait  que  fommeiiler, 

SCENE     VI. 

LE  MARQ^UIS,  THE'ODON. 

LE  MARQUIS. 

J  E  vous  trouve  à  propos. 

T  H  E  O  D  O  N. 

J'en  ai  i'ame  ravie» 
LE    MARQUIS. 
Qu'avcz-vous  décidé  du  bonheur  de  ma  vie .' 
Moniîeur  ,   m'avez. -vous   mis  au  comble   de  mes 

vœux  ? 
Dites  j  puis-je  efpérer  d'être  bien-tot  heureux  ( 
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T  H  F  O  D  O  N. 

II  ne  tiendra  qu*à  vous ,  fî  vous  le  voulez  être. 

LE   MARQUIS. 
Conanaent ,  iî  je  le  veux  ? 

THE'ODON, 

Vous  en  êtes  le  maître, 
LE    MARQUIS. 
N'avez-vous pas  conclu? 

T  H  F  O  D  O  N. 

Tout  eft  bien  avancé. 
Ne  vous  nommiez-vous  pas  le  Comte  d'Ormancé  f 

LE   MARQUIS. 
On  m'appelloit  ainiî  ;  c'efl  mon  nom  véritable. 
Un  oncle-,  en  me  laiilant  un  bien  coniidérable  , 
M'a   fait  prendre  à  la  fois  fon  nom  &  fon  bon-» 

heur. 
Je  le  dis  volontiers ,  &  je  m'en  fais  honneur  ; 
C'eft  à  lui  que  je  dois  la  meilleure  partie 
De  ce  que  ]e  vais  mettre  aux  pieds  de  Rofalie. 

THE'ODON. 
Ne  pourrois-je  favoir  à  peu  près  en  queltems 
Vous  avez  pris  ce  nom  ? 

LE   MARQUIS. 

Depuis  près  de  feize  ans. 
T  H  E'  O  D  O  N. 
Et  vous  étiez  déjà  ,  depuis  plus  d'une  année, 
Séparé ,  malgré  vous ,  de  cette  infortunée , 


16  M  E'  L  A  N  I  D  É , 

Dont  la  perte  a  caufé  votre  jufte  courroux  l 

LE  MARQUIS. 

Il  eu  yrai.  Mais  pourquoy  ? . . . 

T  H  F  O  D  O  N. 

Je  n'aî  point  fû  de  vous 
Comment  on  appelloît  une  époufe  fî  tendre. 

LEMARQUIS. 
Eh,  Monfîeur,  à  préfent,  laifTons  en  paix  fa  cendrOi 
Elle  &  le  trifte  fruit  de  mon  funefte  amour 
Ne  font  plus.  Eloignons  cette  idée  en  ce  jour. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Méianide  efl  Ton  nom  ? 

LE  MARQUIS. 

Ma  furprife  eft  extrême  î 
Mpnfîeur,  d'où  poUVez-vous  l'avoir  fû  l 
THE'ODON. 

D'elle-mcme." 
LE  MARQUIS, 
yous  Pavez  donc  connue  ? 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Oui. 
LE  MARQUIS. 

Vous  m'ctonnez  fort. 
Eft-ce  long-tems  avant  qu'elle  ait  fini  fon  fort  l 
En  quel  endroit  î 
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THFODON. 

Sortez  d'une  erreur  trop  cruelle* 
Je  vous  aï  retrouvé  cette  époufe  fidelle , 
Toujours  digne  de  plaire  ,  &  de  vous  enflammer, 
£lle  refpire  encore ,  &  c'eft  pour  vous  aimer, 

LE  MARQUIS. 
Mélanide  ! 

T  H  F  O  D  O  N, 
Oui  :  la  mort  n'a  point  tranché  fa  vîti 
Depuis  qu'entre  vos  bras  elle  vous  fut  ravie , 
Elle  n'a  point  celfé  d'aimer ,  &:  d'efpérer. 

LE  MARQUIS. 
Ah  !  De  grâce ,  un  moment  lailfez-moi  refpirer. 
De  tous  les  coups  du  fort  ce  n'eft  pas  là  le  moindre^ 
Mais  où  falioit  il  donc  aller  pour  la  rejoindre  ? 
Qu'ai-je  à  me  reprocher  ?  Où  n'ai-je  po'nt  erré  l 
Au  fond  de  quel  défert  n'ai-je  point  pénétré  ? 
Quel  charme  nous  rendoit  l'un  à  l'autre  invifibles  t 
Il  eft  donc  pour  Tamour  des  lieux  inaccellibles  l 

IPar  tout ,  mais  vainement ,  j'avois  porté  mes  pas,' 
Lorfque  de  toutes  parts  on  m'apprit  Ton  trépas. 
THE'ODON. 
Moniteur ,  on  vous  trompoit. 
LE  MARQUIS. 
Mais  fbn  CAence  même 
M*a  toujours  confirmé  dans  çettç  erreur  extrême. 


■«•i  M  E*  L  A  N  I  D  E  ; 

Ah  !  Devoit-elle  ainfî  me  laifTer  /î  long-tems 
Déplorer  des  malheurs  que  j'ai  crû  trop  conflansà 

T  H  F  O  D  O  N. 
Ne  lui  reprochez  rien. 

LE  MARQUIS. 

Sur  les  moindres  nouvelles 
Soyez  fur  que  Tamour  m'auroit  donné  des  aîles. 

T  H  F  O  D  O  N. 
Eh  !  Ne  lui  faites  point  ce  reproche  indifcret. 
Ses  lettres  ont  été  louftraites  en  fecret. 
Avec  trop  de  rigueur  elle  étoit  obfervée* 

LE  MARQUIS. 
Eh  !  Comment  donc ,  Monfîeur ,  l'avez-yous  retrowr 
vée  î 

THE*ODON. 
Elle  n*eft  plus  ePfproie  au  courroux  trop  réel 
D'une  mère  inflexible  ,  &  d'un  père  cruel: 
Et  c'eft  depuis  trois  mois  qu'avec  leur  deftince 
Leur  tyrannie  aôreufe  eft  enfin  terminée. 

LE  MARQUIS. 

Ah ,  Mclanide  ,  hélas  !  quel  moment  prenez-vous 
Pour  venir  réclamer  le  ccéui^  de  Votre  époux  ? 
Malgré  moi ,  malgré  lui ,  l'amour  vous  a  trahie.    . 
Je  ne  l'ai  plus  ce  cœur  ;  il  eft  à  Rofalie. 
Ce  n'cft  point  fans  combats  qu'il  s'eft  enfin  rendu. 
Je  l'ai  trop  dilputé  ,  je  l'ai  trop  défendu , 
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Pour  ofer  efpérer  de  pouvoir  le  reprendre  : 
Il  eft  trop  tard. 

THFODON. 
Comment  ?  Et  qu'ofez-vous  m'apprendre? 
L  E  M  A  R  Q  U  r  S. 
Que  je  erains  de  céder  à  la  fatalité 
Qui  pourroit  m*entraîner  à  l'infidélité. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Cette  fatalité  n'eft  autre  que  vous-même. 
Vous  craignez  de  céder .'  Quelle  foibleiTe  extrême  ! 
Mais  il  faut  excufer  un  premier  mouvement  ; 
Vos  efprits  ont  été  frappés  trop  vivement  : 
Vous  y  penferez  mieux. 

LE  MARQUIS. 

Eclatez  fans  contrainte  ; 
I>e  reproches  fans  nombre  accablez-moi  fans  craint©: 
les  plus  fanglans  de  tous  font  ceux  que  je  me  fais. 

THE'ODON. 
Eh  !  Croyez-vous  par-là  vos  devoirs  latisfaits  î 

LE  MARQUIS. 
Ma  relTource  eft  du  moins  d'être  plus  excufable. 

THE'ODON. 
Ah ,  ciel  !  Cette  reiTource  indigne  &  méprifable 
N'eft  pas  faite  pour  vous.  iMaiheur  à  qui  s'enfertl 
Hélas  1  Prèfque  toujours  c'eft  elle  qui  nous  perd.  ' 
Sans  faire  un  feul  effort ,  vous  vous  lailfez  abattre? 
De  peur  de  triompher ,  vous  n'oferiez  combattre  »' 
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LEMARQUIS. 

Mes  eflbrts  pourroient  bien  devenir  fuperflus, 

T  H  £'  O  D  O  N. 
Ah  !  Vous  devez  fentir  qu'il  en  coûte  bien  plus 
A  trahir  Ton  devoir,  cju  à  vaincre  fa  foibieire. 

LE  MARQUIS. 
Vous  n*avez  ni  mon  cœur ,  ni  le  trait  qui  le  bleflê. 

THFODON. 
Non  :  mais  j'ai ,  comme  ami  ,  votre  gloire  à  fau- 

iyer  : 
Ceft  un  bien  aflez  cher  pour  vous  le  conferver. 
Etouftez  un  amour  qui  n*eft  p.us  légitime. 
Le  penchant  doit  finir  où  commence  le  crime, 

LE  MARQUIS, 
Le  crime ,  dites-vous  ? 

THE'ODON, 

Le  mot  m*eft  échappé. 
Je  ne  m*en  dédis  point ,  quoiqu'il  vous  ait  frappe. 
Je  vois  quelles  raifons  votre  amour  vous  prépare. 
Vous  allez  m'alicguer  qu'un  arrct  vous  fépare. 
Pouvez  vous  à  préfent  revendiquer  des  loix 
Que  vous  ne  trouviez  pas  G  juftes  autrefois  ? 
Soyez  vrai  ;  j'interroge  ici  votre  droiture. 
Vous  ctes-vous  crû  libre  après  cette  rupture  ? 
Pourquoi  donc  Mclanide  a-t-elle  lî  iong-tems 
Nourri  dans  votre  fein  les  feux  ks  plus  conftans  ? 

Voiil 
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Vous  n'aurez  donc  été  fidèle  qu'à  Ton  embre  ? 
Quoi ,  fi-tôt  qu'elle  fort  de  la  nuit  la  plus  fombre  , 
Vous  objedez  l'arrêt  qui  vous  a  féparés  f 
Ce  n'eft  plus  lui  ,  c'eft  vous  qui  la  deshono^s. 
Quel  prix  réfervez-vous  à  l'amour  le  plus  tendre  ? 
Quelle  horreur  fur  vos  jours  eft  prête  à  fe  répandre  J 
Vous  n'aurez  donc  été  qu'un  lâche  fuborneur  • 

LE  MARQUIS. 
Cet  amour  excefîif  qui  maitrife  mon  cœur  , 
N'a  jamais  ,  dans  le  votre,  altéré  la  fageffe. 
On  cenfure  aifément,  quand  on  eft  fans  foiblefTe. 
SoQvenez-vous  du  moins ,  /î  je  me  fuis  rendu  , 
Que  ce  n'a  pas  été  fans  m' être  défendu. 
Ma  réfolution  incertaine  &  flottante 
Ne  pouvoir  fe  fixer ,  ni  remplir  votre  attente. 
Mon  amour  indécis  me  lailloit  en  fufpens. 
Vous  ne  pouviez  prévoir  ce  fatal  contre-tems. 
Mais  qui  dois-je  accufer  ,  fi  j'en  Tuis  la  viôime  ? 
A  qui  dois-je  ma  perte  f  A  vous  ,  qui,  vers  l'abîme 
Preliant  toujours  mes  pas  par  la  crainte  enchaînés. 
Enfin  ,  jufques  au  fond  les  avez  entraînés. 
Penfez-vous  que  je  puiife,  au  gré  de  votre  zélé. 
Me  relever  d  abord  d'une  chute  mortelle  ? 
Ne  le  préfumons  pas  :  j'y  vois  trop  peu  de  jour, 
La  pente  qui  m'aidoit  fert  d'obftacle  au  retour. 
Cepen-lant ,  que  qu3  Toit  cet  amour  fî  funefte  , 
J'armerai  contre  lui  ia  vertu  qui  me  refte. 

F 
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THE'ODQN.  '^ 

J'ea  tiois  tout  elpérer. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 

Vous  m*avez  pénétré  ; 
Dans  toutes  vos  raîibns  mon  efprit  eft  entré  : 
Mais  le  cœur  n'eu  jamais  fi  facile  à  convaincre; 
Je  ne  fais  fi  le  mien  pourra  fe  laiifer  vaincra. 

T  H  F  O  D  O  N. 
Ne  vous  arrêtez,  pas  à  de  foibles  efiaia. 

LE  MARQUIS. 
Je  répons  des  efforts ,  &  non  pas  du  fuccès. 


SCENE    VIL 

UN   VALET,  LE    M  A  R  dU  I  S  , 
T  H  E*  O  D  O  N. 

LE  VALET  au  Marqttij. 

MOnfieur ,  j'allois  cliez:  vous.  Madame  Dorilce 
Veut  vous  voir  un  moment  pour  affaire  prclicco 
LE  MARQUIS. 
(  au  valet.  )       (  à  Théodon  ) 
J'y  vais,  Pcrmcttc/.-vous .' . . . 

T  H  F  O  D  O  N, 

J'ofe  VOUE  en  piicr. 
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SCENE     VIII. 

T  H  E'  O  D  O  N  fenl. 

IL  ne  devine  pas  qu'on  va  le  fupplier 
De  ne  plus  déformais  penfer  à  Rofalie. 
Ce  que  je  viens  de  faire ,  eft  un  coup  de  partie 
Qui  les  fauve  tous  quatre ,  &  moi-même  avec  eux« 
Car  enfin  il  étoit  pour  moi  bien  douloureux 
D'être ,  fans  y  penfer  ,  le  complice  d'un  crime 
Dont  Mélanide  alloit  devenir  la  vi<5time. 
Mais,  en  réparant  tout,  j'ai  rempli  mon  devoir: 
Et, comme  enfin  l'amour  s'envole  avec  i'efpoir^ 
Le  Marquis,  à  prélênt ,  aura  bien  moins  de  peine 
A  reprendre  fon  cœur  &  fa  premier  chaîne. 

SCENE    IX. 

D'  A  R  V  I  A  N  E  ,  T  H  E'  o  D  o  N. 

MD^ARVIANE. 
Oniîeur  ,  vous  avez  crû  faire  mon  boaheur  i 
THFODON, 

OiB* 

D' A  R  V I  A  N  E. 
Saciisz  qu'il  n'en  eu  xi  en  j  toux  eil  évanotiî. 
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Jô  Aiis  au  défefpoir. 

THE'ODON. 

Et  quelle  en  eft  la  caufc  ? 
D'ARVIANE. 
A  ma  félicité  Mélanide  s'oppofe  : 
II  lui  plaît  d'éluder  &  de  temporifer. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Pourquoi  ?  Quelle  raifon  la  peut  autorifer  ? 

D'  A  R  V  I  A  N  E. 
Elle  prétend  ,  dit-elle ,  en  avoir  de  fecrettes. 

THE'ODON. 
.Vous  m*étonnez  ! 

D'  A  R  V  I A  N  E. 

Ce  font  de  méchantes  défaites  ; 
Et  je  vois  qu'elle  cherche  à  rompre  honnccement. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Je  ne  la  con(;ois  pas. 

D'  A  R  V  I  A  N  E. 

C'eft  un  entêtement. 
Dorirce,aufIi-t6t ,  fenfible  à  cet  outrage  , 
A  mandé  le  Marquis. 

THE'ODON. 

Oui ,  je  fais  le  meflage. 
D*  A  R  V  I  A  N  E. 
Tt ,  pour  que  mon  malheur  fût  plutôt  confommé  , 
ïl  faut  qu'on  ait  trouve  cet  homme  à  point  nommé. 
XI  cft  venu  :  jugez.  Çk  mon  bonheur  s'arrange. 


COMEDIE. 
THFODON. 

lî  faut  voir  d'où  provient  ce  changement  étrange. 

D'ARVIANE. 
Moniieur ,  je  fuis  perdu. 

THFODON. 

Sachez  vous  modérer  ; 
Attendez  gu'ii  foit  tems  pour  vous  délelpérer. 

Fin  du  troifiéme  ACîe. 
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ACTE  IV. 

SCENE   PREMIERE: 

THFODON,  MFLANIDE. 

M  F  L  A  N I  D  E. 

TEIIe  eft  de  mon  refus  la  caufe  nécefTaîre. 
D'Arviane  eft  outré.  Mais  que  pouvois- je  faîreî 
Quand  j'aurois  confenti ,  rien  n'eût  été  conclu. 
Dans  cette  occafion  n*auroit-il  pas  fallu 
Faire  de  notre  état  Thiftoire  infortunée  f 
Dorifée  eût  alors  rompu  cet  hyménée. 
Et  pourquoi  fans  befoin  vouloir  s'humilier  ? 
Képandre  fes  malheurs ,  c'eft  les  multiplier. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
J'ai  crû  (|ue  mon  projet  vous  feroit  plus  utile. 
Cet  hymen  à  préfcnt  me  paroit  difficile  : 
Quel  dommage  !  Il  pouvoir  nous  rendre  tous  heu-] 
reuîc. 

M  E'  L  A  N  I  D  E 
Voil.i  tous  mes  fecrets  ;  ils  font  fi  douloureux 
Qu'il  faut  les  arrac  hcr  les  uns  après  les  antres, 

THLODON. 
ILl  eft  peu  lie  nuiîbeuis  aulC^randt.  cjlic  les  vôtres. 
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ME'LANIDE. 

Voyez  la  cruauté  du  fort  qui  me  pourfuit. 
Quand  tout  femble  contraire  à  l'ingrat  qui  me  fuitjj 
Quand  je  puis  a  mon  gré  lui  ravir  ma  rivale  , 
Il  faut  qu'il  fe  rencontre  une  raifon  fatale 
Qui  me  force  à  laiiTer  combler  mon  deshonneur. 
Pour  mon  malheureux  fils  &  pour  moi  quelle  hor- 
reur ! 
Mais  enfin  croyez-vous  qu'on  foit  afiêz  barbare 
Pour  nous  livrer  tous  deux  aux  pleurs  qu'on  nous 
prépare  i 

THFODON. 
Je  le  crains. 

ME'LANIDE. 
Vos  efforts  feroient  infruâu^ux  1 
On  a  tant  de  pouvoir  fur  un  coeur  vertueux. 
Le  fien  eu  fait  pour  l'être  ;  il  l'étoit  ;  j'en  fuis  fûre. 
Eh  !  Pourquoi  voulez-vous  qu'il  devienne  parjure  J 
Vous  êtes  effrayant ,  quand  Tefpoir  me  féduit. 

THE'ODON. 
Je  voudrois ,  en  l'état  où  le  fort  vous  réduit , 
Pouvoir  ,  fans  vous  tromper  ,  difïlper  vos  alarmes. 
Mais ,  hélas  I  je  ne  puis  que  partager  vos  larmes  ; 
Je  tremble  que  bien-tot ,  peut-être  dès  ce  jour , 
Votre  Epoux  ne  vous  foit  arraché  par  l'amour. 
Tout  ra'ailarme  pour  vous  ;  &  rien  ne  me  raffurc 
Peut- être  en  ce  moment  figne-t-ii  fon  parjui^. 
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ME*LANIDE. 

ÎÀh!  Perfide ,  arrêtez  ;  c'eft  Tarrét  de  ma  mort .,; 
Vous  n'empêcherez  pas  un  fî  cruel  accord  l 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Eh ,  Madame ,  comment  ? 

M  E'  L  A  N  I D  E. 

Votre  pitié  fe  iafïe  l 

THFODON. 
On  me  fait  un  fecret  de  tout  ce  qui  fe  pafîc. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Ainfi  donc  Rofalie  accepteroit  mon  bien  f 

THE' O  DON. 
C'eft  ce  qui  me  furprend  ;  &  j'apréhende  bien 
Que  de  tant  de  grandeurs  la  brillante  chimère 
N'ait  ébloui  la  fiile  aufTi-bien  que  la  mère. 
Rofalie eft,  d'ailleurs,  contrainte  d'obéir. 
Elle  n'a  pas  le  choix. 

M  Ea  A  N  I  D  E. 

Tout  fert  à  me  trahir. 
Ali  !  Monfieur ,  vous  voyez  qu'en  cet  état  funefte 
La  pitié  que  j'infpire  eft  tout  ce  qui  me  refte. 
Ai-je  épuilc  la  votre  ?  Il  me  feroit  attreux . . . 

THt'ODON. 
Elle  fuit  vos  malheurs ,  &  redouble  avec  eux. 

M  v:  L  A  N  I  i:)  E. 
Et  me  permettez-vous  d'en  abuicr  en<ore? 

THFODON, 
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T  H  F  O  D  O  N. 
Al>!  Votre  confiance  &  m'oblige  &  m'iwnorc; 
Difpofez  de  mon  zélé. 

ME'LANIDE. 

Auprès  de  mon  époux 
Daignez  donc  l'employer  ;  portez  les  derniers  coups» 
Faites-lui  bien  fentir  que,  s'il  me  facrifie  , 
Mes  pleurs  feront  autant  de  taches  fur  fa  vie  ; 
Que  le  bien  qu'il  reprend  eft  un  vol  qu'il  me  fait  ; 
Des  plus  vives  couleurs  peignez-lui  fon  forfait  : 
Dites-lui ,  qu'en  m'otant  ma  gloire ,  il  perd  la  fîenne; 
Que  fa  honte  fera  plus  grande  que  la  mienne  ; 
Et  qu'il  eu  (quelque  foit  l'excès  de  mes  douleurs) 
Plus  affreux  d'être  en  proie  aux  remords  qu'aus 
malheurs. 

Mais  non.  Ne  vous  fervez  que  des  plus  doucesar- 
mes  ; 

Jufqu'au  fond  de  fon  cœur  faites  couler  mes  larmes  : 

Hélas  !  Ne  lui  portez  que  des  gémiffemens, 

Que  de  tendres  douleurs  &  des  embralîemens. 

Renouvellez-lui  bien  la  foi  que  je  lui  donne 

De  lui  garder  toujours  ce  cœur  qu'il  abandonne  ; 

Ce  cœur  qui  lui  parut  un  don  Ci  précieux. 

Cet  heureux  tems  n'eft  plus.  Mais  ,  Mon/îeur ,  faites 

mieux  ; 
Parlez.-Jui  de  fon  fils;  il  fauvera  fa  mère. 
Qai  peut  mieux  reiîèrrer  une  chaîne  fi  chère  ! 
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Qu'il  regarde  en  pitié  le  fruit  de  Ton  amour  , 
Quoique  ce  foit  de  moi  qu'il  ait  reçu  le  jour. 
Dans  ce  gage  in-nocent  de  fa  tendrefle  extrême  , 
Je  le  conjure  ,  hélas  !  de  ne  voir  que  lui-même. 
Mon  fort  fera  trop  doux  ,  fi ,  pour  prix  de  mes  pleurs'i 
Il  daigne  fur  Ton  fils  réparer  mes  malheurs. 

T  H  F  O  D  O  N. 
Mais  voudra-t-il  m'entendre  f  On  fuit  ceux  qu  on 

redoute. 
Il  a  lieu  de  me  craindre  ;  il  me  fuira  fans  doute. 
Et  contre  lui  tantôt  n'ai-je  pas  éclatté  ? 
J'efpérois  fon  retour  ;  il  m'en  aveit  flatté, 

M  E'  L  A  N  I D  E. 
Toute  reflburce  enfin  feroit-elle  épuifée  ? 
Si  j'iiUois  me  jetter  aux  pieds  de  Dorifce  î 
L'aveu  de  mon  état  feroit-il  indifcret  î 

T  H  E'  O  D  O  N. 
C'cft  lui  dire  un  peu  tard  ce  malheureux  fecret. 
Pourquoi  ne  pas  aller  ,  dans  ce  péril  extrême  , 
A  l'auteur  de  vos  maux  ,  au  Marquis,  à  lui-même  ? 
Vous  aurez  contre  lui  des  traits  vidorieux. 
Quelque  enchanté  qu'il  foit  ,  paroidez  à  fes  yeux  ; 
Par  un  charme  plus  fort  ,  on  en  détruit  un  autre. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Et  fur  (luoi  fondez-vous  mon  efpoir  &  le  vôtre  ? 
Sur  de  fcibies  appas,  que  le  tcms  &  ks  pleurs  ! . .; 
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THFODOxX. 
Ma.^ame ,  comptez  mieux  fur  vous-même.  D'aiileurs, 
On  s'embellit  encore  en  voyant  ce  qu'on  aime. 
\'ous  n'imaginez  pas  quelle  puiiî^nce  extrême 
Ont  les  pleurs  d'un  objet  qu'on  a  trouvé  charmant. 

ME'LAMDE. 
Quand  on  les  fait  répandre  ,  on  ks  brave  aiiement. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Ne  perdons  point  de  tems  ,  venez-y  tout-à-l'heure. 

M  E'  L  A  N  I  D  E.' 
Si  je  tombe  à  Ces  pieds ,  il  faudra  que  jW  meure. 

THE'ODOK. 
Efpérez  que  Ton  cœur  ne  réliftera  pas. 
Il  faut  que  votre  fils  accompagne  vos  pas  ; 
Qu'il  joigne  à  vos  attraits  la  jeuneiil  &  f^s  char- 
mes. 

Madame,  ils  donneront  plus  de  force  à  vos  larme?. 
Vous  porterez  tous  deux  d'inévitables  coups. 
Je  vous  féconderai.  Nous  vous  aiderons  tous. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Je  ne  balance  plus.  Puilfent  fous  vos  aufpices 
La  nature  &  l'amour  nous  devenir  prcpices  .' 
Vous  guiderez  mes  pas.  J'irai  dhs  aujourd'hui  ; 
J>  conduirai  mon  His  :  je  n'efpére  qu'en  lui. 
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SCENE    IL 

UN  VALET,  THPODON, 
M  F  L  A  N  I  D  E. 

LEVALETen  donnant  un  billet  à  Mélanidt. 

JL/  E  la  part  de  Madame. 

M  F  L  A  N  I  D  E. 

Eb  ,  qu*a-t-elfe  à  me  dire  ? 

(  au  valet.  ) 
C'eft  afTez* 


SCENE    III. 

THFODON,  MFLANIDE. 
M  F  L  A  N I  D  E. 

V  Oyons  donc  ce  qu'elle  peut  m-écrif«. 

(  Elle  Ut.  ) 
Je  vous  donne  au  plutôt  ce  malheureux  avis'y 
V'Arviane ,  chez  moi ,  vient  de  [e  méconnaître  » 

Et  d'infulter  vivement  le  Marquis. 
Vomra^c efi ,  defapart ,  aujp grand quilpettt l'^t/e^ 
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J'en  frémis.  Voyez  donc ,  &  tâchez  de  trouver 
Les  moyent  d  empêcher  ce  qui  feut  arriver, 
C'eft  à  moi  de  frémir. 

T  H  E'  O  D  O  N. 

Cette  affaire  eft  afireufe, 
M  F  L  A  N  I D  E. 
D' Arviane  ! . . .  Ah  ,  Monfîeur  ,  que  je  fuis  malheu- 

reufe  ! 
Je  crains  ùl  violence  ;  elle  peut  aller  loin. 

T  H  E'  O  D  O  x\. 
Les  momens  nous  font  chers-  Vous  ,  d'abord  ayez 

foin 
D'arrêter  d'Arvîane;  empêchez  qu'il  ne  forte  : 
Et  moi ,  de  mon  coté  ,  je  mVn  vais  faire  enforte 
Qu'il  ne  Te  pafle  rien  de  la  part  du  Msrquis. 

ME'LANIDE. 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

THE'ODON. 

Mes  foins  vous  font  acquis. 

ME'LANIDE. 
Si  d'Arvîane  étoit  ici ,  je  vous  fupplie  , 
Paignez  me  l'envoyer. 

THE'ODON. 

\'otts  ferez  obéie. 
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S  C  E  N  E   I  V. 

M  E*  L  À  N  I  D  E  feule. 

JE  tremble  que  déjà  Ton  aveugle  fureur 
Ne  l'ait  précipité  dans  la  dernière  horreur. 
Peut-être,  en  ce  moment,  que  chacun  d'eux  confpire... 
Mon  coeur  s'ouvre  ,  mon  fein  doublement  (e  déchire; 
J'y  reçois  tous  les  coups  qu'ils  peuvent  fe  porter .... 
Cette  attente  eft,  pour  moi ,  trop  rude  à  fupporter  , 
Il  faut... 

SCENE     V. 

D'  A  R  V  I  A  N  E  ,  M  E'  L  A  N  I  D  S. 

ME'LANIDE. 

OlJ'ave/.-vous  fait  ?  Vous  n'avez  qu'à  pourfui- 
vre, 
El  bien-tôt  avec  vous  on  n'ofera  plus  vivre. 

D'  A  K  V  I  A  N  1-. 
Quoi  donc  ? 

M  E'  L  A  N  I  D  F. 
Tcnc/. ,  voyez  ,  lifc/.  ce  qu'on  m'ccrît. 
C'cft  bien  \  vous ,  Mon/icur ,  à  céder  .iu  dépit  î 
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Voilà  Jonc  la  douceur  que  vohs  m*avîez  promîfè  f 

D'ARVIANE. 
La  feniîbilité  ne  m'eft  donc  pas  permife  î 

M  F  L  A  N  I D  E. 
Non  ,  quand  elle  s'exhale  avec  trop  de  chaleur. 
Mon/îeur,  il  faut  apprendre  à  fouftHr  un  malheur  î 
Quand  on  ne  le  (ait  pas  ,  on  s'en  attire  un  autre. 

D'ARVIANE. 
Pour  un  moment  d'oubli,  quel  courroux  eft  lé  votre  ? 

MFLANIDE. 
Un  moment  d'imprudence  a  fouvent  fait  verfer 
Dss  larmes ,  que  le  tems  n'a  pu  fa  ire  cefler. 

D'ARVIANE. 
Dans  rétat  où  je  fuis  pouvois-je  me  contraindre  ? 
Mais  de  vous-même  aufli  n'oferois-je  me  plaindre  î 
Si  vous  m'aimez  encore  ;  au  nom  de  cet  amour , 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  perds  tout  en  ce  jour. 
Vous  aviez  ,  dans  vos  mains,  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  pouvois  être  heureux  ;  vous  m'otez  Rofalie. 
Par  quelle  cruauté  faut-il  que  ce  Marquis 
Vous  doive  tout  le  bien  que  je  m'étois  acquis  ? 
Car  il  le  tient  de  vous.  Dans  cette  concurrence  , 
Cet  homme  devoit-il  avoir  la  préférence  ? 

•      MFLANIDE. 

Envers  votre  rival  foyez  plus  circon/peft  ; 
Et  ne  fortez  jamais  du  plus  profond  refped 

G  iii} 
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Que  vous  à^vez  avoir  pour  lui  ;  je  vous  Votdorjie. 

D'ARVIANE. 
Et  par  quelle  raifon .' . . .  Mais  votre  ordre  m'étonne. 
Qui  5  moi  le  refpeâer  ?  Ah  !  retranchez  ce  point. 

MFLANIDE. 
Je  réxige  de  vous. 

D*  A  R  V  I  A  N  E. 
Et  ne  faudra-t-il  point 
Que  je  lui  fafle  auflî  des  excufes  ? 

ME'LANIDE. 

Sans  doute  : 
Il  faut  vous  y  réfoudre,  ouï  ,  quoi  qu'il  vous  en 

coiite. 
Croyez  que  mon  confeil  n'eft  pas  indiffèrent. 
Obcil^cz  enfin  ;  ce  n'eft  qu'en  réparant 
(^'■.ron  peut  tirer  parti  do:  faate.?  qu'oui  a  faites-. 

D'  A  R  \a  A  N  E. 
Madame  ,  y  pcnfez-vous  f 

iM  E  L  A  N  I  H)  E. 

J%  fais  ce  que  vous  ctCfl 

D'ARVI  ANE. 
Ah  !  C'en  efl  un  peu  trop.  Ne  m'abaiflez  pas  tant. 
Mon  rival,  fi  Von  veut ,  eft  un  homme  important. 
Eh  !  Que  me  fait ,  à  moi  ,  fi  fa  fortune  eft  grande  ? 
Parce  qu'il  eft  heureux  ,  faut-il  que  j'en  dépende  .' 
7.C3  procédé^  reclus  entre  gens  tels  (jue  nous , 
Ne  foiiirreni  pas  que  j'aiiie  embrairc;r  fes  genou». 
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5*il  fè  croît  ofTenfé  ,  nous  avons  notre  ufâge. 
Je  ne  fuis  pas  encore  à  mon  apprentifTage, 

(  En  mettant  la  main  fur  Jon  é^ét.  ) 
S'il  veut,  nous  nous  verrons.  Ceci  nous  rend  égaux. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Je  gémîs  de  vous  voir  des  fentimens  fi  faux. 
Et  pour  qui  ?  . . .  Mais  je  cède  ;  il  vaut  mieux  vous 

apprendre 
Les  cau(es  d'un  refus  qui  vous  a  dû  furprendre. 
J'ai  prévu  ,  dès  long  -  tems  ,  ce  qui  vient  d'éclatter. 
J'ai  combattu  vos  feux  ,  bien-loin  de  vous  flatter. 
Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  Thyménée 
N'uniroit  Rofalie  à  votre  deftinée  ; 
Que  même  Ton  amour  vous  feroit  fuperflu. 

D'ARVIANE. 
Madame ,  cependant ,  fi  vous  aviez  voulu  ? . .  T 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Si  j'avois  pu  détruire  un  obflacle  invincible  ; 
Qui  rend  ce  mariage  entre  vous  impofllble  ; 
Je  n'aurois  pas  été  moins  heureufe-que  vou5« 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Quel  obflacle  s'oppofe  à  des  liens  Ci  doux  î 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Votre  état. 

D'A  R  VI  A  NE. 
Mon  état ,  dites-vous  ?  J'en  fais  gloire. 
Je  fers  avec  honneur  ;  du  moins  j'ofe  le  croire. 


Si  M  F  L  A  N  I  D  Ë  ; 

Et ,  fi  quelque  revers  n'arrête  point  mes  pas  ; 
Je  ferai  mon  chemin. 

M  E'  L  A  N  I D  E. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 
D'A  R  V  I  A  NE. 
Seroît-ce  ma  fortune  ?  Elle  eft  aflez  bornée  ; 
J'en  conviens  avec  vous.  Mais,  quoi  donc  ?  Vhy^ 

menée 
N'a-t-il  jamais  été  l'ouvrage  de  l'amour  ? 
Serois-je  le  premier.? ...  On  en  voit  chaque  jour..; 
^'  MFLANIDE. 

Mais  ils  font  aflbrtis ,  du  moins ,  par  la  nailTance. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
De  la  mienne ,  il  eft  vrai ,  j'ai  peu  de  connoîlTanee. 
Depuis  que  le  hazard  a  pu  nous  réunir , 
Vous  avez  évité  de  m'en  entretenir. 
Mais  je  vous  appartiens  ;  ce  titre  me  ralfùre. 
Oui ,  j'ai  quelque  naiflance  ;  elle  n'eft  point  obf» 
cure. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Ah  !  Bien  loin  d'en  avoir ,  gémifîez  d'être  né, 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Je  frémis, 

M  F  L  A  N  I  D  E. 
Et  voilà  TobUacle  infortuné 
Que    j'avois    toujours   craint    de    vous  faire  coia- 
noitre' 
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D'ARVIANE. 

Moi  ,  j*aurois  à   rougir   de   ceux  qui   m'ont  fait 

naître? 
Quel  eft  donc  le  néant  où  j'ai  puifé  le  jour  ? 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Que  voulez-vous  favoir  ? 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Parlez-moi  fîins  détour; 
La  fource  de  ma  vie  eft  donc  bien  méprifable  ? 

MFLANIDE. 
Elle  eft ,  de  p2rt&  d'autre,  afîez  confîdérable  : 
Mais .  . . 

D'AR  VIANE. 
Quoi  donc  ï  Quel  malheur  me  feroit  furvenu  ? 
MFLANIDE. 
Il  eft  affreux. 

D'A  R  V I  A  N  £• 
Comment? 
MFLANIDE. 

Vous  êtes  méconnu» 
Vous  êtes  à  la  fois  le  fruit  &  la  vidime 
D'un  hymen  ,  que  la  loi  n'a  pas  cru  légitime. 
Ceux  qui  vous  ont  fait  naître  ,    au  défefpoir  rc? 

duits, 
L'un  de  l'autre  ont  été  féparés. 

D'ARVIANE. 

Et  je  fuis  ! 


l4  M  F  L  A  N  I  D  E  , 

^'      M  F  L  A  N  I  D  E. 
Une  attertte  fondée  ,  &  trop  bien  confondue  , 
A  fbutenu  long-tems  votre  mère  éperdue  î 
Elle  a  crû  que  des  nœuds  ,  brifés  malgré  Tamour  j 
Entre  elle  &  (on  époux  Cq  renoueroient  un  jour. 

D'ARVI  ANE. 
^e  feroit-elle  plus  ? 

M  F  L  A  N  I  D  E. 

Elle  eft  toujours  fidelle. 
D'ARVI  ANE. 
Son  époux  eft  donc  mort  ? 

ME'L  ANIDE. 

Il  ne  vif  plus  pour  elle. 
D'A  R  V  I  A  N  E, 
Il  ne  vît  plus  poqr  elle  !  Eh  quoi  !  cet  inhumain  , 
En  nous  reftitiiant  Ton  cœur  avec  fa  main  , 
Pourroit  venger  l'hymen  ,  l'amour  &  la  nature, 
£t  n'a  pas  fait  cefler  cette  indigne  rupture? 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Son  cœur,  par  un  amour  impoffibleà  dompter, 
Involontaire rtïent  s'eft  laiflc  furmonter. 

D'A  R  V  I  A  N  B. 
J)evoîsje  naître  ?  Ah ,  Ciel  !  Tu  m'as  choi/i  mon 

père 
Dans  un  jour  malheureux  de  haine  &  de  colère. 
Daignez  me  le  nommer  ;  je  veux  dès  aujourd'hui 
Suivre  par-tout  Tes  pas  &  m' attacher  à  lui 
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J'irai  lui  reprocher  ma  honte  &  Ton  parjure; 

M  E'  L  A  N  1 D  E. 
Ne  fâchez  rien  de  plus. 

D'ARVIANE. 

Ah  !  Je  TOUS  en  conjure* 

MFLANIDE. 
Je  ne  puis, 

D'A'R  V  I A  N  E. 
Et  pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas 
Que  j'aille ,  de  fa  main ,  recevoir  le  trépas  f 
Eft-ce  pour  m'accabler  qu'il  m'a  donné  la  vie  ? 
C'eft  un  fardeau  pour  moi  de  honte  &  d'infamie, 

M  r  L  A  N  I  D  E. 
Vous  me  faites  trembler. 

D'ARVIANE. 

Ne  me  refufez  plus. 

MFLANIDE. 
Vous  ferez ,  près  de  moi ,  des  efforts  fuperflus. 
L'état ,  où  je  vous  vois  ,  a  trop  de  violence. 
L'épouvante  &  l'effroi  m'impofent  le  filenoe. 

D'ARVIANE. 
Pourquoi  veux-je  (avoir  ce  fecret  accablant, 
Puifqu'on  ne  peut  venger  un  affront  Ci  fanglant  l 
Me  refuferez-vous  auffi ,  dans  ma  mifére , 
La  grâce  &  la  douceur  de  connoître  ma  mère  l 

MFLANIDE, 
Hélas!  j 


ÎS  M'  E  L  A  N  I  D  E  ; 

D'ARVIANE. 

Vous  fbupirez  !  En  fuis-je  abandonné  f 
Défavciié  f  Sans  doute.  En  dois-je  être  étonné  f 
Je  nxe  rens  la  juftice  afFreufe  qui  m'eft  due. 
Le  fein  qui  m*a  conçu  ,  doit  frémir  à  ma  vue  : 
C'eft  pour  elle  un  fupplice  ;  elle  a  droit  de  me  fuir  ; 
Ma  vie  eft  Ton  opprobre  ;  elle  doit  me  haïr, 

M  F  L  A  N  I  D  E. 
Elle   ne  vous   hait   point  ;    croyez   qu'elle   vous 

aime  ; 
Qu'elle  gémit  fur  vous ,  plus  que  fur  elle-même, 

D'ARVIANE. 
Ne  refufèz  donc  plus ,  à  mes  emprelTemens , 
Le  bonheur  de  joiiir  de  fes  embraflemens  : 
Qu'au  moins ,  dans  nos  malheurs ,  notre  amour  nous 

raflemble  ; 
Nous  les  adoucirons,  en  les  pleurant  enfemble. 

M  F  L  A  N  I D  E. 

Ne  la  connoiflez  point, 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Ou  réunilfez-nous , 
Ou  vous  allez  me  voir  mourir  à  vos  genoux. 

ME'LANIDE. 
Que  vous  ctcs  prelfan:  ! 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Que  vous  êtes  cruelle! 
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M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Votre  mère  fe  rend  ;  vous  l'emportez  fur  elle..  ; 
Ah ,  mon  Els  ! 

D'ARVIANE. 
Quoi ,  c'eft  vous  ?  Mon  cœur  eft  fatisfait-' 
Le  Ciel  a  fait  pour  moi  le  choix  que  j'aurois  fait. 

ME'L  ANIDE. 
Hélas!  Votre  deftin  n'eftpas  moins  déplorable. 

D'ARVJANE. 
O  ,  mère  la  plus  tendre  &  la  plus  adorable  ! 

M  E'  L  A  N I  D  E. 
Si  vous  m'aimez  autant  que  je  crois  l'entrevoir  ; 
Ayez  donc  fur  vous-même  un  peu  plus  de  pouvoir; 
Vous  voyez  quel  doit  être  un  jour  votre  partage. 
Il  faut ,  au  fond  des  cœurs,  vous  faire  un  héritage; 
Leur  conquête  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  moment  5 
On  Iqs  gagne  avec  peine ,  on  les  perd  aifément  : 
Mais  la  douceur  attire  ,  &  retient  fur  Tes  traces 
L'amitié  ,  la  faveur  ,  la  fortune  ,  &  les  grâces. 
La  hauteur  n'a  jamais  produit  que  des  malheurs  : 
Je  vous  laiiîe  y  penfer  ;  je  vais  cacher  mes  pleurs. 


i 
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SCENE    VI. 

D'A  R  V  I  A  N  E  fcuL 

2Vx  E  voila  done  inftruit  cîe  mon  fort  effroïable! 
Grands  Dieux  !  Quel  en  eftdonc  l'auteur  impitoia- 

ble  l 
Hélas  !  Je  l'aurois  (ix ,  /î  j*avois  pu  calmer 
14es  efprits  &  mes  fens  trop  prompts  à  s'allumer. 
A  fa  difcrction  j'aurois  été  me  rendre  : 
Peut-être  fa  pitié  . . .'  Que<levois-je  en  attendre 
Puffque  tant  de  vertu  jointe  à  tant  de  beauté. 
N'ont  pu  de  cet  ingrat  vaincre  la  cruauté  ? 
Quelle  idce  imprévue,  &peuî-ctre  infenfée. 
Se  forme  tout  à-coup  au  fond  de  ma  penfée  l 
Je  ne  fais  ;  mais  je  Cens  accroître  mes  foupçons , 
Quand  je  penfe  aux  confeils  ,  aux  avis ,  aux  leçons , 
Qu'au  fujet  du  Marquis  j'ai  re(^ûs  de  ma  mère; 
EJle  y  prend  intérêt  :  Quel  en  eft  le  myftére? 
Pourquoi  tous  ces  égards  ,  &  ce  profond  ref])e(fl 
Qu'elle  exige  pour  lui  ?  Cet  ordre  m'cA  rufpccl. 
Ce  Monficur  d'Orvigny  ,    qu'on    veut  que   je  rc- 

vérc  , 
Scroit-il,à  la  fois, mon riVal&  monpércf 

Lui 
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lui  ?  .-. .  Dans  ce  doute  af&eux  tout  C9  confond  ea 

moi  y 
Haine ,  de/îr,  terreur,  efpoîr,  amour,  effroi; 
Je  ne  démêle  rien  dans  ce  trouble  funefte. 
Qui  m'en  fera  fortir  ?  . . .  Mais  Théodon  me  reile  J 
Ileft  inftruiL  Allons,  &  tachons  d'arracher 
le  malheureux  fecret  que  Ton  veut  me  cacher, 

fin  du  quatrième  aCîe,  """' 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE, 

THE'ODON,  LE  MARQ^UIS. 

T  H  E'  O  D  O  N. 

Jl    Lus  d'Arviane  a  tort ,  plus  il  doit  être  à  plaindre, 

LE   MARQUIS. 
Y  fongez-vous?  A  quoi  voulez-vous  me  contraindre? 
C'eft,  pour  un  étourdi ,  prendre  beaucoup^:  foin. 
Ce  jeune  homme  a  poulie  i'aftaire  im  peu  trop  loin. 
C'eft  une  offenfe  en  formeVune  inïulte  marquée  , 
Qui  jamais  ne  peut  être  autrement  expliquée. 
Elle  a  trop  éclaté  dans  toute  la  maifon  :   . 
Il  faut  bien  ,  malgré  moi ,  que  j'en  tire  raifon. 

THE'ODON. 
Vous  ne  le  ferez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  donc  ,  je  vous  prie? 

J'y  fuis  trcs-réfolu. 

T  H  L'  O  D  O  N. 

Vous  en  perdrez  i'envic  , 
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Quand  vous  ferez inftmit  d'un  fecret  imporfant , 
Dont  je  ne  fuis  inAruit  que  depuis  un  infhnc. 

LE   MARQUIS. 
Quand  je  ferai  vengé  ,  vous  pourrez  me  l'apprendre, 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Il  ne  feroit  plus  tems. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  peine  à  vous  comorendre. 
T  H  E'  O  D  O  N. 
Si  vous  faviez  à  quitl'Arviane  appartient  ! . . . 

LE  MARQUIS. 
Que  m'importe  f 

THFODON. 
Ah ,  Mon/îeur  ! . .  . 
LE   MARQUIS. 

Dires  ;  qui  vous  retient  ! 
T  H  E'  O  D  O  N. 
Vous  en  auriez  pitié. 

IB  MARQUIS. 

Suis-je  ami  de  fbn  père  ? 
Parlez. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Hélas  ! 

LE   MARQUIS, 
Eh  bien  i 
THE'ODON. 

Mélanide  eH  fâ  -mère. 
Hij 
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LE  MARQUISv 
Ah  !  Que  m'annoncez- vous  ? 

THFODON. 

C'eft  cet  infortuné^ 
Qu*en  des  temsplus  heureux  Tamour  vous  a  donné; 
Enfant  né  pour  pleurer  la  honte  de  fa  mère  , 
Déplorable  héritier  d'opprobre  &  de  mifére , 
Sans  état,  fans  aveu,  fans  nom,  fans  bien  ,  fans  rang; 
Qui  va  fe  voir  privé  de  tous  les  droits  du  fang. 
Au  lieu  d'être  un  objet  d'amour  ,  de  complaifance-. 
De  refl'ource  ,  de  joie,  &  de  recfonnoiflance. 
Il  devoit  être  heureux  de  vous  devoir  le  joue* 

LE   MARQUIS. 
Hdias! 

THE*ODON. 
Cétoit  par  lui  que  l'hymen  &  l'amour 
Comptoient  que  vous  deviez  vous  furvivre  à  vous- 
même  : 
Ceft  un  bien  que  le  Ciel  ne  fait  qu'à  ceux  qu'il 

ainoe. 
Vous  l'avez;  &  pourquoi n*en  joiiîflez-vous  pas  ?' 
Que  voulez -vous  de  plus  qu'un  ibrt  fi  pkln  d'ap- 
pas ? 
Qu'une  époufê  pour  vous  fi  tenJre  &  fi  confiante  , 
tt*qu*un  fils  en  état  de  remplir  votre  attcntt-  ? 
Songe/,  que, pour  jamais,  vous  allef  vous  priver 
Vu  boohcui  le  plus  grand  qui  put  voue  arriver. 
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LE  MARQUIS. 
Ëîi  r  Daignez  m'épargner.  Quelle  attaque  Imprévue] 
Ah  !  Rofalie,  héias  !  Pourquoi  vous  ai-je  vue  .? 
Devois'je  rencontrer  vos  dangereux  appas? 
Quelle  étoile  funefle  alors  guida  mes  parf 
Rendez-moi  donc  ce  cœur  trop  épris  de  vos  charmesî 
Son  infidélité  fait  verfer  trop  de  larmes, 

THE'ODON. 
Vous  les  payerez  cher ,  je  puis  vous  rannoncer. 
Mélanide  bien-tot  vous  en  fera  verfer. 
Elle  vivoit  pour  vous.  Il  faut  bien  qu'elle  meurei. 

LE  MARQUIS. 
Qu'emens-je? 

THFODON. 
Vous  allez  hâter  fa  derrière  heure» 
LE   MARQUIS. 
Ah  !  Criiel  ^  je  le  vois ,  vous  voulez  fnon  trépas^^ 
Oui ,  s'il  faut  que  je  brife  un  nœud fî plein  d'appas. .; 
Mais,  comment  parvenir  à  cet  effort  fupréme  ? 
Eft-ce  à  l'Amour  heureux  à  «'immoler  lui-même? 

T  H  F  O  D  O  N, 
Quand  il  eft  criminel ,  il  ne  peut  être  heureux. 
Aîais ,  voilà  votre  fils ,  je  vous  laliTe  to\t$  deux. 
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6^  C  E  N  E     II. 

D'ARVIANE,  LE  MARQ^UIS. 

LE  MARQUISàp^Kf. 

THéodon  ne  doit  pas  avoir  eu  l'imprudence 
De  faire  à  d'Arviane  aucune  confidence. 
D'ARVIANE. 
Quand,  jufqu'au  fond  du  cœur  pénétré  de  regret. 
Je  cherche  à  réparer  un  tranfport  indifcret , 
Avec  quelque  bonté  daignerez-vous  m'entendre  ? 
Je  viens  chercher  ma  grâce.  A  quoi  dois-je  m'attendref 

LE  MARQUIS. 
Des  que  vousfouhaitez  que  tout  foit  effacé. 
Je  ne  me  fouviens  plus  de  ce  qui  s'eft  palfé. 

D'ARVIANE. 
Je  craignois  de  trouver  un  rival  inflexible  , 
Prévenu  contre  moi  d'une  haine  invincible. 
Si  vous  mehaifTiez  mon  fort  feroit  affreux. 

LE   MARQUIS. 
On  ne  hait  pas  toujours  ceux  qu'on  rend  malheureux, 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Cet  aveu  n'ado-ucît  mes  maux  qu'en  apparence , 
Si  vou'.  ne  n\e  voyez  qu'avec  indifférencer 
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LE  MARQUIS. 

(  à  fart.  ) 
Croyez  que  je  vous  plains.  Tous  mes  fens  font  trou- 
blés. 

D'A  R  V  î  A  N  E. 
Votre  pitié  m'eft  chère.  Ah  !  Si  vous  la  réglez 
Sur  l'état  où  je  fuis ,  elle  doit  être  extrême. 

LE  MARQUIS. 
Je  fafs  qu'il  eft  criiel  de  perdre  ce  qu'on  aime, 

D'ARVIANE. 
J'ai  bien  d'autres  fujets  de  me  dérefpcrer. 
Je  ferois  trop  heureux  de  n'avoir  à  pleurer 
Qu'une  il  douloureufe  &  fi  trifte  infortune  : 
Cette  perte ,  après  elle ,  en  entraine  encore  une. 
On  n'éprouva  jamais  un  revers  plus  affreux. 
Hélas  !  J'avois  un  père  illuftre ,  généreux  , 
Digne  d'être  â  jamais  ma  gloire  &  mon  modelle  ; 
Je  ne  pouvois  fortir  d'une  fburceplus  belle. 
Vain  bonheur  ?  Au  mépris  de  l'amour  paternel , 
Il  veut  couvrir  Ton  fang  d'un  opprobre  éternel  ^ 
A  Tes  premiers  liens  il  s'arrache  de  force  , 
Et  va  facrifier ,  au  plus  affreux  divorce  , 
La  nature  ,  l'hymen,  &  l'amour  gcmifTant. 
Je  ferai  déniié  de  tout  ce  qu'en  naiifant 
Le  plus  vil  des  mortels  apporte  avec  la  vîe. 
Malheureux  d'être  né,  je  vais  porter  envie 
A  tous  ceux  qui  dévoient  me  voir  au-deflus  d'eus; 


fC  M  F  L  A  N  I  D  E, 

J'en  deviens  le  dernior,  &  le  plus  malheureux. .; 
Je  veus  vois  attendri!  Je  me  flatte ,  j*efpére 
Que  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  mon  pécs» 

LE   MARQUIS. 
Il  feroit  mal-aifé  de  le  juftifier. 

D'A  R  VI  ANE. 
En  vous ,  entièrement  je  puis  donc  me  fier  ? 
Je  fuis  trop  malheureux  pour  n'être  pas  timide. 
Dans  cette  extrémité  >  je  vous  prends  pour  mon  guide* 

LE    MARQUIS. 
Moi  ? 

D'ARVIANE. 
Vous-même.   A  qui  donc  puis-jc  mieux  m*a- 
drelfer  ? 
Ma  confiance,  hiias  !  doit-elle  vous  blelTer? 
Par  bonté ,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  faife. 
Mon  père  va  bitn-tot  combler  notre  difgrace. 
Avant  qu'un  autre  hymen  le  fépare  de  nous, 
Ne  pourrois-  je ,  en  tremblant ,  embralfer  Ces  g:enous?.. 
Croyez-vous  qu'un  refus  puniroit  mon  audace  ? 
Quoi ,  mon  pcre  f ...  Ah  !  Monsieur ,  mettez-vous  à  ma 

place  ; 
Sappofl'z  un  moment  que  je  fois  votre  ûis  : 
Que  fcri^-vous  ï  Parlez. 

LE  MARQUIS /i^drr. 

Sauroit-A  qu-i  je  fuis? 

/  (  à  iïArv'unc.  ) 
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(à  d'Arviane.) 

Je  vous  offre  i  jamais  i'amitié  la  plus  tendre. 
De  mes  foms  les  plus  doux  vous  devez  tout  attendre. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Puîs-je  me  contenter  d'un  vain  foulagem.ent  ? 
Cruel  !  Je  ne  veux  point  de  dédommagement. 
Vous  avez  dû  m'entendre.  A  quoi  fert  le  myftére  l 
Ou  lailTez-moi  périr,  ou  rendez-moi  mon  père. 
C'eft  moi  qui  fuis  le  fruit  de  vos  premiers  foupirs. 
Songez  que  ma  naiifance  a  comblé  vos  de/îrs  ; 
Du  plus  grand  des  malheurs  doit-elle  être  fuivie  î 
Qu'une  féconde  fois  je  vous  doive  la  vie. 
Je  ne  veux  en  jouir  que  pour  vous  honorer  ; 
Je  ne  veux  refpirer  que  pour  vous  adorer. . . . . 
N'ofez-vt>us  voir  les  pleurs  que  vous  faites  répandre  f 
A  tant  de  fermeté  je  ne  pouvois  m'attendre. 
Vous  me  feriez  penfer  que  je  me  fuis  mépris  ; 
Qu'en  effet  je  n'ai  point  le  titre  que  j'ai  pris , 
Et  que  je  n*ai  fur  vous  aucun  droit  à  prétendre. 
Vous  êtes  vertiieux ,  &  vous  feriez  plus  tendre.     ' 
J'ai  cru  de  faux  foupçons ...  Ah  !  Daignez  m'excufef . 
Ils  étoient  trop  flatteurs  pour  ne  pas  m'abufer. 
On  m'avoit  mal  inftruit.  Rentrons  dans  ma  mifére; 
Avant  que  de  fohir  de  l'er  reur  la  plus  chère , 
Et  de  quitter  un  nom  que  j'avois  ufurpé  , 
Vous-même  montrez-moi  que  je  ni'étois  trompé; 

I 


-^1  M  E*  L  A  N  I  D  ë; 

Vous  pouvez  m'en  donner  la  preuve  la  plus  fûrej 
Je  vous  ai  fait  tantôt  une  afTez  grande  injure  ; 
En  rival  furieux  je  me  fuis  égaré  ; 
Si  vous  ne  m'êtes  rien ,  je  n'ai  rien  réparé. 
L'excufe  n'a  plus  lieu.  Votre  honneur  vous  engagé 
A  laver  dans  mon  fang  un  fi  fenfible  outrage. 
Ofez  donc  me  punir,  puifque  vous  le  devez. 
Vous  allez  m' arracher  Rofalie  ;  achevez , 
Prenez  auffi  ma  vie ,  elle  me  défefpére. 

LE   MARQUIS. 
Malheureujf  ! . . .  Qu'ofe-tu  propofer  à  ton  père  f 

D'ARVIANE, 
Ah  !  Je  renais. 

LE  MARQUIS. 

Que  vois-je  f  O  ciel  !  En  efl-ce  aflez  J 


SCENE  II I.  &  dernière. 

MELANIDE,  DORISE'E  ,  THE'ODON^ 

ROSALIE,  LE    MARQUIS, 

D^ARVIANE. 

ME'L  AN  IDE, 

VOus  rappellcrez-vous  des  traits  prerqu*efFacés  ? 
On  veut,  avant  ma  mort,  que  je  vous  importune?; 
tt  je  viens ,  à  vos  pieds ,  pleurer  notre  infortune. 


i 


COMEDIE.  5^ 

Mon  fils,  uniflbns-nous. 

(  Elle  va  fourfejetter  aux  pieds  du  Marquis  ^ 
qui  l'en  empêche.  ) 
D'A  R  V  I  A  N  E  fejettam  aux  pêds  du  Marquis, 
Mon  père  ! 
LE  MARQUIS  à  Mélanide. 

Pardonnez 
Au  trouble  où  tous  mes  fens  fe  font  abandonnés, 

(  à  part,  ) 
Que  je  me  fens  confus ,  interdit  &  coiapable  ! 

ME'LANIDE. 

Vous  craignez ,  je  le  vois ,  que  je  ne  vous  accable  5 
Mais  loin  de  me  laife  aigrir  par  mes  malheurs. 
Quel  que  foit  le  fujet  qui  fait  couler  mes  pleurs  , 
Hélas  !  Je  fais  toujours  excufer  ce  que  j'aime. 
Vous  caufez,  malgré  vous,  mon  infortune  extrême^ 
Une  fi  longue  abfence,  &  les  bruits  de  ma  mort , 
Ont  rendu  votre  cœur  le  maître  de  fbn  fort. 
Je  devois  fuccomber.  La  fortune  jaloufe 
Dès  long-tems  auroit  dû  vous  ravir  votre  époufê  : 
Pardonnez  fi  j'emprunte  encore  un  nom  fi  doux , 
Je  cède  à  l'habitude,  elle  me  vient  de  vous. 
Mais  ,  fans  parler  de  moi ,  ni  de  ma  deftinée. 
Je  vous  remets  le  fruit  du  plus  tendre  hyménée. 
J'aurois  lieu  d'efpérer  que  cet  infortuné 
î«^.e  démsn:iroit  point  le  fang  dont  il  eft  né^ 


,oo  M  F  L  A  N  I  D  E, 

Et  qu'il  pourroit  vous  être  aufli  cher  qu'à  fa  mère. 
Daignez  donc  vous  charger  de  toute  fa  mifére. 
Permsttez  qu'il  s'élève  en  fecret  fous  vos  yeux  : 
Il  n'aura  plus  que  vous . . .  Recevez  mes  adieux. 

(  à  d'Arviam,  ) 
Et  vous,  à  vos  vertus  faites-vous  reconnoître. 
Me  pardonnerez-vous  de  vous  avoir  fait  naître  ? 
Oh ,  mon  fils  ! 

LE  Ivl  A  R  Q  U  I  S  à  Mélanide. 
N'imputez  qu'à  ma  confu/îon 
Si  j'ai  paru  refter  dans  Tindécifion. 
Avez-vous  pu  me  croire  alfez  de  barbarie 
Pour  vous  abandonner ,  vous ,  que  j'ai  tant  chérie  ; 
Vous ,  dont  j'ai  fi  long-tems  déploré  le  trépas  ; 
Vous ,  en  qui  je  retrouve  un  cœur  &  des  appas 
Dignes  d'être  adorés  de  tout  ce  qui  refpire  ? 
Que  n'avez-vous  plutôt  réclamé  votre  empire  ? 
Avant  que  de  revoir  un  objet  fi  touchant , 
J*ai  crû  ne  pouvoir  vaincre  un  coupable  penchant  : 
Mais  j'éprouve ,  en  fortant  de  cette  erreur  extrême , 
Qu'en  me  rendant  à  vous ,  je  me  rends  à  moi-même. 
Mon  cœur  &  mon  amour  vont  fe  renouveller. 
Heureux  que  vous  ayez  daigné  les  rappeiler  ! 

(  En  l'emhrajfant.) 
Quelle  félicite  m'alloit  être  ravie! 

MiiLANlDE. 
Je  vous  retrouve  donc  ! 
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D'A  R  V I A  N  E. 

Cher  auteur  de  ma  vie? 
LE   MARQUIS. 
{ à  d'Arviane»  )  (à  Méîanide. ) 

Oui ,  je  fuis  votre  pcre.  Oui ,  je  fuis  votre  cpoux. 
Que  rAmour  & l'Kymen  nous  réuniflent  tous! 

(  à  Dorifée.  ) 
Madame,  vous  voyez  dans  quelle  douce  chaîne, 
AufTi  bien  que  l'Amour ,  mon  devoir  me  ramène! 

DORISE'E. 
Je  ne  puis  qu'applaudir,  &  vous  féliciter. 
J'eulfe  été  la  première  à  vous  folliciter .... 

LE  MAKqVlS  à  Dorifée. 
Pourriei-vous  détourner  votre  choix  fur  un  autre , 
Et  fouffrir  que  mon  fils  devînt  aulïi  le  vôtre  î 
Kous  ferions  tous  heureux. 

DORISE'E. 

J'accepte  cet  honneur. 
LE  MARQUISà  Mélar.ide. 
Ne  confentez-vous  pas  de  même  à  leur  bonheur  f 
ME'L  ANIDE. 

(  EmhraJJant  Rofaiie.  ) 
Qui ,  moi  ?  Si  j'y  confens  !  Oui ,  vous  ferez  ma  ûlie» 

LE  MARQUIS. 

Ne  faifons  déformais  qu'une  même  famille. 

O  ciel  !  Tu  me  fais  voir ,  en  comblant  tous  mes  vœux, 

.^ueie  devoirn'eft  fait  que  pour  nous  rendre  heureuxi, 

3?  IN, 


APPROBATION, 


J'AY  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier 
une  Comédie  qui  a  pour  titre,  Mélanide ^  &  je 
crois  que  le  Public  en  verra  l'imprelTion  avec  autant 
de  plai/îr  qu'il  en  a  vu  les  reprefentationsr  Ce  pre- 
mier Juin  1741.  C  REBILL  ON. 


PRIVILEGE  DV  RÔT. 

IOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  & 
^  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeiilers  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil , 
Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutc- 
nans  Civils,  &  autres  nos  Jufliciers  qu'ilappartiendra. 
Salut.  Notre  bien  amé  N  i  c  o  l  a  s-F  rancois  le 
Breton,  Libraire  à  Paris ,  Nous  ayant  fait  remon- 
trer qu'il  fouhaireroit  faire  imprimer,  ordonner  au 
Publ/c  l'Ecole  di-s  Amis  ,  Se  les  OEuvRts  de 

PoESIESaTDETHFATRE  du  SïcurDE  LA  Cl-TAUSSb/E  ; 

s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privi- 
lège fur  ce  nécelfaircs  ;  offrant  pour  cet  etMtdcles 
faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caracf^crcs  , 
fuivant  la  feuille  imprimée  &  att.îchcc  pour  modèle 
fous  le  contrc-fcel  des  Prefentcs.  A  cis  causes  vou- 
lant traiter  favorablement  ledit  Expolant ,  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  pnr  ces  Prefentcs,  de 
faire  imprimer  lefdits  Livres  ci-de(fus  fpécifiés,  en 
un  ou  phificurs  volumes,  conjointement  ou  féparé- 
paeut ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fcmblcra ,  fwJt 


papier  S  Câfâ^ôr^s  conformes  à  ladite  feuîlle  impri- 
mée &  attachée  fous  notredit  contre-fceJ,  &  de  les 
vendre,  faire  vendre  &  débiter  partout  notre  Royau- 
rne,  pendant  le  tems  de  neuf  années  confécutives 
a  compter  du  jour  de  la  date  dcfdites  Prefentes  • 
Faifons  défenfes  à  tomes  fortes  de  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  intro- 
duire d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obeiliance;  comme  auffi  à  tous  Imprimeurs,  Librai- 
res &  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  imprimer ,  vendre 
faire  vendre  ,  débiter,  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
defîus  fpecifiés,  en  tout,  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte  auecefoit 
d  augmentation,  corredion  ,  changement  de  titre* 
ou  autrement ,  fans  lapermiATion  exprelTe  &  par  écriç 
dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui 
a  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits* 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  con- 
trevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hoftel- 
i^ieu  de  Pans,  Tautre  tiers  audit  Expofant  ;  &  de 
tous  dépens,  dommages  &interefls  ;  à  la  charge  que 
cesirefentes  feront  enrcgiftréesteut  au  long  furie 
Kegiicre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  U 
braires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  - 
que  limpreffion  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre 
Koyaume  &  non  ailleurs  ;  &que  l'Impétrant  fe  con- 
formera en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie    8r 
notamment  a  celui  du  dix  Avril  1715.  &:  qu'avanc 
que  de  les  expofer  en  vente,  les  Manufcrits  ou  Im 
primes  qui  auront  f.rvi  de  copie  à  l'imprefllon  dcfdks 
Livres,  feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Appro 
bâtions  y  auront  été  données,  es  mains   de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier   le   Sieur  Dague/Teau 
Chancelier  de  France ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ' 
^  qu'il  en  feraenfuite  remis  deux  Exemplaires  daij 


notre  BWÎotliequê  publique  ,m  dans  celle  it  nom 
Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notredu 
„ès-cher  &  féal  Chevaliet  le  S  eur   Dagueffeau 
Chancelier  de  France,  Commandeur  de  nos  ordres; 
fe  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  ;  du  contenu 
dVfquelîes,  Vous  mandons  &  enjo.gnons  de  fa.re 
S  l'Ex^ofant  ou  fes  ayans  caufcplemernent  & 
Sèment,  fans  fouffrir  qu'il  leur  fort  fait  aucun 
Cle  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Cop.e  defr 
dhës  Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
Commencement  ol  à  la  fin  defdits  Li vres ,  fort  tenue 
p°our  dûément  fîgnifiée,  &,qu'aux  Cop.es  coo 
Les  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Conailkrs  « 
SecretaTres    foi  foit  ajoutée   comme  à  l'Ongmal 
IZmTndo'ns  au  prer^^ier  notre  Huiler  ou  Sergen 
de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  ,tous  Aa.s  requ^ 
Ineceffaires,  fans  demander  autre  permifiion  ,■  & 

^onrbfent  clameur  ^^j^^^^':!^^^;;:^!;. 
go\""'Yp:ri:ii":nquie"n:^V«a---f„-^^^ 

!?arde  grâce  mil  «-^P-^^JS^  L'c^Men! 
Règne  levmgt-deux.eme.P^ar  W  e^^  ^  ^^_ 

negijlréfur  le  Régime  IX.  de  uMre  Royale  des 
,  ihrîres  &  imprimeurs  de  Paris,  N"  4  J«-,  f"'-  î'/-. 

-^'-«^^-'^^slg^éfaM'AlflN'/s'y^dic. 
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